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AVIS. 


EST  actuellement  chez  les  sieurs  Bclin  ,  Li- 
braire, rue  Saint-Jacques,  et  Brunet,  Libraire  , 
Place  du  Théâtre  Italien  ,  que  l'en  souscrit 
pour  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres. 

Les  personnes  qui  auront  quelque  chose  de 
particulier  à  communiquer  aux  Rédacteurs  de 
cette  Collection  Dramatique  ,  sont  priées  de 
l'adresser  ,  port  franc  ,  au  Directeur  et  l'un  des 
Rédacteurs,  rue-Neuve  des  Petits  -  Champs  , 
n%  io,  près  la  rue  de  Richelieu. 
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SUJET 

DES    MŒURS   DU    TEMS- 


VTtRONTE  ,  riche  Financier  ,  a  une  fille  à  ma* 
rier,  nommée  Julie.  Elle  est  aimée  d'un  jeune 
Baron  ,  nommé  Dorante  ,  qui  a  de  la  fortune  y 
qui  est  estimable  et  qu'elle  aime.  Mais  une  sœur 
de  Géronte  ,  veuve  d'un  Comte  ,  qui  l'a  laissée 
sans  bien  ,  est  venue  s'impatroniser  chez  son 
frère  ,  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  a  près 
de  Paris.  Elle  le  gouverne  entièrement,  et  elle  a 
attiré  chez  lui  des  gens  de  qualité  ,  en  grand 
nombre  ,  parmi  lesquels  se  trouve  un  Marquis,  à 
grands  airs  ,  sans  principes ,  fat ,  mais  ruiné  ,  pa- 
rent de  Dorante  ,  et  qui  veut  lui  enlever  la 
main,  ou  plutôt  la  dot  de  Julie.  La  Comtesse 
approuve  et  protège  ce  projet  du  Marquis,  parce 
qu'elle  a  des  vues  sur  lui ,  qu'elle  désire  se  l'at- 
tacher ,  comme  amant ,  et  le  ravir  ,  elle-même ,  à 
une  de  ses  amies  >  ou  soi-disant  telle  ,  nommée 
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Cidalise.  Celle-ci ,  voulant  se  venger  de  la  double 
infidélité  du  Marquis ,  qu'elle  a  aimé  ,  feint  de 
quitter  la.  maison  de  Géronte,  et  de  retourner  à 
Paris, afin  de  profiter  d'un  Bal  que  donne  la  Com- 
tesse 3  et,  à  la  faveur  d'un  Domino  tout  pareil  à 
celui  de  la  Comtesse  ,  elle  a  un  tête-à-tête  avec  le 
Marquis  ,  dans  un  sallon  voisin  de  celui  où  l'on 
danse ,  et  elle  le  fait  s'expliquer  librement  sur  le 
compte  de  tous  ceux  qui  composent  cette  famille 
et  cette  société.  Après  quelques  momens  d'entre- 
tien ,  le  Marquis  reconnoît  Cidalise 3  et,  pour 
lui  donner  le  change  ,  il  fronde  la  conduite  de  la 
Comtesse ,  elle-même ,  qui  survient ,  et  l'entend. 
Géronte  ,  qui  s'est  jette  sur  une  othomane  ,  dans 
ce  sallon  ,  pour  se  reposer ,  pendant  le  Bal ,  et 
qu'ils  n'ont  point  vu  caché  là  ,  a  également  été  à 
portée  de  connoîtrele  cas  que  le  Marquis  fait  de  lui 
et  de  Julie  :  de  sorte  que  tout  le  monde  concourt 
enfin  à  éconduire  le  Marquis ,  qui  se  trahit  ainsi 
lui-même  3  et  tout  devient  favorable  à  Dorante  » 
qui  obtient  la  main  de  Julie. 


11* 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 

LES   MŒURS  DU   TEMS> 


«  V>ette  Pièce  a  eu  un  plein  succès  ,  et  le  mé- 
rite ,  par  les  détails  qui  s'y  trouvent,  dit  l'Au- 
teur du  Mercure  ,  dans  les  premier  et  second  vo- 
lumes de  Janvier,  et  dans  celui  de  Février  ij6i. 
Le  dénouement  simple  et  vrai  a  produit  le  plus 
grand  effet,  et  a  été  généralement  applaudi.  . . » 
Les  applaudissemens  que  reçoit  cet  Ouvrage  lut 
sont  dus  à  tous  égards.  Cette  Comédie  ,  qut 
est  du  meilleur  ton  ,  pleine  d'esprit  et  de  situa- 
tions agréables ,  prouve  que  l'Auteur  connoît  la 
bonne  compagnie  ,  et  qu'il  a  bien  vu  les  hommes 
de  son  tems....  Cette  Pièce  a  été  très-suivie ,  et 
toujours  très-goûtée  et  parfaitement  accueillie. 
L'intrigue  en  est  fort  simple  5  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques  Critiques  de  la  juger  foible. 
Peut-être  qu'autrement  elle  eût  été  moins  fava- 
rable  au  succès.  Il  paroît  que  l'objet  essentiel 
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étoit  de  peindre  des  nuances  de  ridicules  qui  se 
seroient  perdues  dans  une  action  plus  compli- 
quée.. .  Il  n'est  aucune  partie  de  cette  Comédie 
qui  ne  présente  vivement  des  nuances  qu'on  ne 
peut  bien  rendre  qu'avec  une   grande  connois- 
sance  de  cette  sorte  de  monde  qui  donne  le  ton 
dans  la  société.   Les  caractères  généraux  ,  même 
certains  ridicules  essentiellement  nationaux  peu- 
vent ressortir  dans  les  Pièces  où  la  Eable  est  fort 
intriguée.  C'est  un  ressort  alors  qui  leur  donne 
plus  de  jeu  ;  mais  les  modifications  de  ces  carac- 
tères ,  ou  de  ces  ridicules ,  variant,  sans  cesse,  et 
dépendant  du  moment  ,  exigent  souvent  lors- 
qu'on se  propose  de  les  bien  faire  sentir  le  sacri- 
fice de  la  grande  contexture.  Les  Pièces  du  pre- 
mier genre  sont  de  grands  tableaux  historiques  de 
Thumanité  ,  qui  appartiennent  à  tous  les  tems  , 
et  presqu'à  tous  les  lieux.  Celles  du  genre  de  la 
Comédie  des  Mœurs  du  tems  sont  des  images  lo- 
cales ,  des  portraits ,  si  Ton  veut ,  où ,  sur  des 
fonds  trèsJ/egers ,  doivent  primer  tous  les  ajuste- 
rons de  mode  qui  contribuent  à  faciliter  la  res- 
semblance des  originaux.  S'il  est  dans  la  nature 
de  voir  toujours  avec  plaisir  la  parfaite  imitation 
des  objets  connus  ,  ce  genre  de  Pièces  doit  donc 
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être  toujours  agréable  lorsqu'il  est  traité  avec  au- 
tant de  vérité  et  d'agrément  que  dans  celle-ci. 
JPeut-être  même  que  les  scrupuleux  sectateurs 
des  grandes  règles  dramatiques  se  reprocheroient 
inoins  le  plaisir  que  ces  sortes  de  Pièces  leur  pro- 
curent ,  malgré  eux  ,  s'ils  considéroient  que  la 
Comédie  ne  doit  être  qu'une  imitation  naïve 
des  mœurs  et  des  actions  privées  de  la  société  , 
et  que  son  essence  primitive  est  dans  cette  imita- 
tion, supérieure  à  toutes  les  autres  parties  qu'indi- 
quent les  poétiques....  Le  style  dans  lequel  cette 
Pièce  est  écrite  est  par-tout  élégant ,  sans  affecta- 
tion ,  et  la  finesse  n'y  nuit  jamais  à  la  clarté.  Ce 
qui  résultera  toujours  de  la  lecture  et  de  la  repré- 
sentation de  cette  Comédie  justifiera  les  éloges 
justement  donnés  à  l'esprit  de  l'Auteur ,  dans 
lesquels  il  trouvera  en  même  tems  ceux  de  son 
ame  ,  par  l'usage  qu'il  a  fait  de  ses  talens.» 

ce  Les  principaux  rôles  de  cette  Pièce  furent  bien 
remplis  dans  sa  nouveauté.  Ceux  de  Géronte  ,  de 
Dorante,  du  Marquis  et  de  Dumontpar  MM.  Pré- 
ville ,  Mole,  Bcilecourt  et  Dubois  $  et  ceux  de  la 
Comtesse  ,  de  Julie ,  de  Cidaiise  et  de  Finette  , 
par  Mademoiselle  Dangeville,  Mademoiselle  Hus, 
Madame  Préville  et  Madame  Drouin.  n 
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Voici  de  quelle  manière  les  Auteurs  du  Dic- 
tionnaire Dramatique  s'expriment  sur  cette  Pièce. 
«  Cette  Comédie  réunit  les  grâces,  l'esprit  et 
presque  toutes  les  qualités  du  genre.  C'est  la  rai- 
son même  qui  a  pris  les  habits  du  Théâtre  pour 
nous  éclairer  par  d'utiles   leçons.  On  y  trouve 
cette  heureuse  simplicité  ,  ce  vrai  beau  ,  dont 
nous  nous  écartons  tous  les  jours.  Une  sage  éco- 
nomie ,  des  scènes  bien  liées ,  des  caractères  sou- 
tenus ,  de  fines  plaisanteries  ,  nées  du  fonds  du 
sujet  i  rien  d'étranger  à  la  Pièce  :  le  monde,  en 
un  mot ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  C'est  là  ,  à- 
peu  près ,  l'idée  que  l'on  peut  se  former  de  cette 
Comédie  de  M.  Saurin.  Aussi  a-t-elle  joui  du 
plus  brillant  succès  ;  et  on  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  reste  au  Théâtre  aussi  long-tems  que  les  ridi- 
cules qu'on  y  relevé  subsisteront  dans  nos  mœurs. 
C'est  lui  annoncer  une  longue  durée  !  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  éloges ,  si-non. 
que  nous  pensons  qu'il  y  a  peu  de  Pièces  qui  vé- 
ritablement en  méritent  autant.  Celle-ci  est  restée 
au  courant  du  répertoire  ,  et  on  la  revoit  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  toutes  les  fois  qu'elle  re- 
parofc. 


LES  MŒURS  DU  TEMS, 

COMÉDIE, 

EN  UN  ACTE   ET  EN  PROSE, 

Par     SAURIN; 

Représentée ,  pour  la  première  fois  >  par 
les  Comédiens  François  ordinaires  du  Roi> 
le  11  Décembre  1760. 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  riche  Financier ,  père  de  Julie» 

LA    COMTESSE,   sœur  de  Géronte. 

JULIE. 

CID  ALISE. 

LE     MARQUIS. 

DORANTE. 

D  U  M  O  N  T  ,  Intendant  du  Marquis. 

FINETTE,  Suivante  de  la  Comtesse. 

VNE     AUTRE    FEMME    DE    LA-) 

/Personnages 
COMTESSE. 

^  muets» 

PLUSIEURS    LAQUAIS. 


* 


La  Scène  est  dans  la  maison  de  campagne 
de  Géronte  >  à  quelque  distance  de  Paris* 


LES  MŒURS  DU  TEMS, 

COMÉDIE. 

t..  ,  ..- 

SCENE     PREMIERE. 

CI D A  LISE,     DORANTE. 


DORANTE, 


M 


âis,  Madame  ,  concevez-vous  quelque  chose  a 
ce  changement  ?  Ge'ronte  m'amène  à  sa  maison  de 
campagne  :  il  me  laisse  espérer  qu'il  me  donnera  Julie; 
et  lorsque  je  lui  fais  parler ,  sa  réponse  est  équivoque  , 
incertaine ,  et  je  vois  tout  à  craindre  pour  mon  amour  i 

C  r  D  ALI  s  E. 

M.  le  Haron,  il  y  a  quelque  chose  là-dessous  qui 
n'est  pas  naturel  i 

Do  R  A  N  TE. 

Te  serois  obligé  de  renoncer  à  Julie  î , .  .  On  donne  ici 
ce  soir  un  grand  bal  masqué  :  il  faut  qu'à  la  faveur  de 
ce  bal  je  l'entretienne  ,  et  que  je  sache. .  .  Je  suis  au  dé- 
sespoir !  . . .  Ah  I  ma  chère  Cidalise! 

C  I  D  A  L  I  S  I. 

Plus  j'y  rëvc  et  plus  je  m'y  perds.  . .  Maïs  aussi ,  Do- 
rante, vous  vous  y  êtes  mal  pris  :  vous  n'avez  pas  eu 
la  sorte  d'adresse  que  je  vous  avois  tant  recommandée. 
Je  l'ai  bien  vu  i 

Aij 
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Dorante. 
Que  dites-vous,   Madame?  Ah!  mon  coeur  a  tout 
fait  pour  plaire  à  Julie. 

ClDALISI. 

Il  est  bien  question  de  cela  i  Croyez- vous  que  poui 
épouser  cet  enfant-là  ce  soit  à  elle  qu'il  importe  de 

plaire  ? 

Dorants. 

Eh  [  à  qui  donc ,  je  vous  prie  ? 
Cidalxse. 

A  qui ,  Monsieur  ?  A  son  père  >  et ,  bien  plus  en- 
core ,  à  la  Comtesse,  sa  tante,  qui  gouverne  tout  ici  % 
et  mené  par  le  nez  son  bon- homme  de  frère. 

Dorante. 

Eh  !  Madame  ,  il  n'est  point  de  politesses  que  je  ne 
leur  aie  faites ,   point  d'att*ntions. . . 

Cidalisï,    V interrompant. 

Politesses.  .  .attentions1.  Cela  suffit-il  pour  plaire  aux 
gens  ?  Ne  savez*  vous  pas  qu'il  faut  encore  entrer 
dans  tous  leurs  foibles,  applaudir  à  leurs  ridicules ,  ca- 
resser leurs  travers  ?  Je  vous  avois  pourtant  bien  mi* 
au  fait.  Je  vous  avois  dit  que  le  père  de  Julie  ,  riche 
Financier  ,  faute  d'esprit ,  se  piquoit  de  bon  sens  » 
qu'il  se  miroit ,  sans  cesse ,  dans  son  opulence ,  et 
croyoit  qu'un  millionnaire  étoit  le  premier  homme  du 
monde  ;  et  hier ,  devant  lui ,  je  vous  vois  avancer  la 
belle  thèse  que  le  mérite  et  les  talens  sont  préférables  à 
la  richesse ,  et  vous  lui  soutenez  en  face  cette  absurdité  i 
Est-ce  là  se  conduire  i 
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Dorante. 

Mais,  Madtmc  ,  le  contraire  est  si  révoltant  que... 

ClD  alise,  l'interrompant. 

Bon  !  révoltant  ï  . .  .  On  le  sait  bien  i  mais  est-ce  là 

une  paison  ? 

Dorante. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  point  appris  à  parler  autre- 
ment que  je  pense. 

ClDALlSE. 

Eh  !  dans  quel  monde  avez-vous  donc  vécu  ?  Cela 
s'apprend  tout  seul.  Autre  tort.  M.  Géronte  ,  sans 
faire  cas  des  talens ,  a  cependant  un  homme  qui  lit 
pour  lui  les  nouveautés.  C'est  son  Barème ,  en  fait  d'es- 
prit, qui  lui  fournit  des  jugemens  tout  faits,  et  le  met 
en  état  de  parler,  à  tort  et  à  travers,  de  tout  ce  qui  pa- 

tptt* 

Dorante. 

Quoi  !  ce  petit  Monsieur  qui  donne  ses  décision* 
pour  des  oracles  ? 

C  ï  d  a  l  ï  s  E. 

Il  est  celui  de  M.  Géronte,  qu'il  a  pris  pour  le  héros* 

de   ses  vers.  On  vous  les  montre,    ces    vers,   qui  de 

M.  Géronte  ne  font  pas  moins  qu'un  grand  homme  , 

un  homme  d'État ,  et  vous  n'applaudissez  pas  de  toute* 

▼os  forces  ! 

Dorante. 

J'ai  eu  l'honnêteté  de  ne  rien  dire. 

ClDALIS!. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  mieux  conduit  vis-à-vis  de  la 
Comtesse» 
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Dorante. 
En  quoi  donc  ? 

ClDALISE. 

Je  vous  avois  dit  que  cette  digne  soeur  de  Géronte, 
demeurée  veuve  d'un  homme  de  qualité  ,  qui  l'a  laisser 
sans  bien  ,  aimoit  fort  à  médire,  et  sur-tout  à  médire 
«le  M,  son  frère  ,  qu'elle  traite  de  petit  Bourgeois*,  que 
sa  fureur  étoit  de  ne  vouloir  point  être  la  soeur  de  ce 
frère,  qui  cependant  a  pour  elle  un  respect  imbécille, 
qui  n'agit  que  par  sqs  conseils  ,  ne  voit  que  par  sts  yeux. 
Un  autre  que  vousseroit  parti  de-là  pour  renchérir  sur  les 
médisances  de  la  Comtesse  ,  ou  ,  du  moins  ,  il  y  auroit 
applaudi.  L'oint  du  tout ,  vous  osez  la  contredire 5  vous 
faites  le  bon- homme,  vous  défendez,  contre  elle  toute 
la  terre  !  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  frère  ,  dont  vous  vous 
établissez,  le  protecteur  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  rare  ,  c'est 
qu'après  avoir  défendu  ,  vis-à-vis  du  frère  ,  les  gens  de 
mérite  et  à  talens ,  vous  défendez.  ,  vis-à-vis  de  la 
sœur,  les  gens  de  Finance  i 

Dorants. 

Mais  c'est  que  j'en  connois  de  très-estimables  et  que 
du  ridicule  de  quelques-uns,  il  n'en  faut  point  faire  le 
ridicule  de  tous.  Aujourd'hui  l'on  a  la  fureur  de  tout 
blâmer.  Une  infinité  de  sots ,  par  nature,  se  font  mé- 
chans,  par  air.  S'il  faut  médire  pour  plaire  à  la  Comtesse, 
je  suis  son  serviteur  ;  je  cronois  manquer  à  la  probité  i 

C  I  D  A  L  I  S   fi. 

Oh  !  la  probité!  si  c'étoit  y  manquer  que  de  médire, 
et  môme  de  calomnier  il  y  auroit  bien  peu  d'honn6tes 
gens  de  votre  sexe,  et  il  n'y  en  auroit  point  du  nôtre  i 
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On  ne  peut  pas  toujours  jouer  ,  Monsieur.  A  quoi  vou- 
lez.-vous  donc  que  des  femmes  s'amusent  ? 
Dorante. 
Je  sens  bien  que  vous  plaisantez  ,  Madame;  maïs 
tourner  en  ridicule  son  frère  ,  ses  meilleurs  amîs. .  . 
Cidalise,   l'interrompant» 
De  qui  dira-t-oH  du  mal  ?  De  ceux  qu'on  ne  connoît 

pas? 

Dorante. 

Fort  bien  ;  mais. .  . 

Cidalise,  l'interrompant. 

Voyez  le  Marquis  ,  votre  cousin  :  peut-on  mieux 
prendre  qu'il  Ta  fait  le  ton  de  ces  gens-ci?  il  est  vrai 
qu'il  est  homme  de  Cour.  Est-il  avec  la  Comtesse  ?  La 
mal  qu'il  ditdu  frère  assaisonne  les  louanges  qu'il  donne 
à  la  secur.  Il  le  raille  impitoyablement  sur  le  ridicule  de 
son  faste,  magnifique  et  mesquin,  à  la  fois;  sur  son 
orgueil  grossier  ,  sur  son  ton  avantageux  et  bas,  sur  ses 
goûts  d'emprunt.  Est-il  avec  M.  Géronte  ?  «  Voilà  une 
»  bonne  tête,  dit-il,  en  lui  frappant  sur  l'épaule!...  Vous 
»  ne  vo-is  êtes  pas  amusé  à  la  bagatelle ,  vous  r.vez  fait 
»  votre  chemin  !  Qu'est-ce  que  tout  l'esprit  du  monde 
-a  au  prix  de  ce  bon  sens-là  ?  Ma  foi  J  près  de  vous  et  de 
s>  vos  semblables  ,  tous  nos  prétendus  esprits  ne  sont 
«  que  des  sots!  Les  gens  comme  vous,  ajoute-t-il, 
m  sont  bien  nécessaires  à  un  Etat!  Ils  en  font  le  soutien 
y>  et  la  ressource.  »  Joignez  à  cela  le  talent  qu'il  a  de 
éonner  des  ridicules.  Il  faut  voir  de  quel  air  il  demande 
pardon  ces  incongruités  de  son  petit  parent  de  fro* 
vinec  )  car  c'est  ainsi  qu'il  vous  nomme  J> 
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Dorante, 
Bhî  quel  peut  être  son  objet?  Le  Marquis  vous  aime  i 
îl  a  le  bonheur  de  vous  plaire  ?  Votre  mariage  est  pres- 
que conclu  ? 

CIDALISE. 

Ah  !  Dorante ,  vous  me  voyez  outrée  contre  lui  ;  et  je 
crains  bien  qu'il  n'ait  part  au  changement  dont  neui 
cherchons  la  cause  i 

Dorante. 
Lui ,  Madame  ?  ...  Le  Marquis  ?  Il  a  promis  de  me 
tervir. 

Cidalise. 
Et  s'il  ne  pensoit  qu'à  se  servir  lui-même  ;  s'il  avoift 
«les  desseins  sur  Julie?  Non  qu'il  en  soit  amoureux; 
mais  ce  mariage  rétabliroit  ses  affaires,  et  payeroit  ses 
dettes.  Ma  fortune  est  fort  au-dessous  de  celle  qu'il 
peut  espérer  de  ces  gens- ci  i 

Dorante, 
Vous  penseriez.  . . 

Cidalise,  l'interrompant. 
Je  vous  ai  dit  que  la  Comtesse  avoit  tout  pouvoir  sur 
ion  frère.  «Si,  par  hasard,  il  résiste  à  ce  qu'elle  a  résolu,  ce 
sont  des  vapeurs ,  des  évanouissemens ,  qui  ne  pren- 
nent fin  qu'avec  la  résistance  du  bon-homme* 
Dorante. 
Eh!  bien,  Madame? 

Cidalise. 
ïh  î  bien  ,  Monsieur  ,  je  soupçonne  que  la  Comtesse 
pour  m'enlever  le  Marquis,  lui  fait  épouser  sa  nicce. I 
La  Comtesse  n'est  pas  délicate  ! 

Dorante. 
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Dorante. 
Quoi  l  cette  femme  qui  vous  accable  d'amitié  ?  • ., 

C  i  d  a  l  i  s  E ,  l'interrompant. 
J'en  ai  été  quelque  tems  la  dupe  >  mais  je  suis  à  pré- 
sent, convaincue  qu'elle  ne  m'a  fait  àcs  avances  ,  et 
qu'elle  ne  m'a  engagée  à  venir  ici,  avec  elle,  que  pour 
approcher  d'elle  le  Marquis.  Mettez-vous  bien  dans  la 
tête  ,  Baron  ♦  que  les  femmes  ne  s'aiment  gueres  ,  e* 
qu'en  particulier  la  Comtesse  me  hait. 

Dorante. 

Mais  ce  Marquis,  Madame,  est-îl  possible  que  vous 
l'aimiez  avec  la  connoissanceque  vous  avez  de  son  ca- 
ractère ?   Si  vous  le  croyez  capable  d'un  si  lâche  procé- 
dé. .  .  Mais  vous  ne  le  croyez  pas  ? 
C  ID  A  l  i  s  i. 

Ah!  Dorante  ,  que  n'en  puis-je  douter?  Vous  avoue* 
rai-je  ma  foiblesse  ?  Je  regrette  l'aveuglement  où  j'étois 
au  commencement  de  ma  passion  pour  lui.  Persuadée 
qu'il  m'aime  ,  séduite  par  l'élégance  de  ses  ridicules  r 
ses  défauts  ne  me  paroissoient  que  des  grâces.  Je  suis 
presque  sûre  que  si  je  l'épouse  ,  je  serai  la  femme  du 
monde  la  plus  malheureuse.  Mes  réflexions  me  condui- 
sent souvent  à  vouloir  me  vaincre.  Je  crois  quelquefois 
y  être  parvenue.  îlparoît;  toutes  ces  idées  s'effacent  : 
mes  réflexions  s'évanouissent;  je  ne  sens  plus  que  mon 
amour  pour  lui. . .  Je  suis  désespérée! 
Dora  nte. 

Ah  !  Madame ,  vous  surmonterez  votre  passion  :  ;« 
vousle  prédis;  et  le  Marquis... 

B 
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Cidalise,   l'interrompant» 

Si  je  puis  être  bien  sûre  une  fois  qu'il  me  trompe  ! .  .  . 
Le  bal  qu'on  donne  ici  ce  soir  m'a  fait  venir  une  idée 
qui  pourra  m'éclaircir.  Le  Marquis  et  la  Comtesse 
croient  que  dans  une  heure  je  pars  pour  Paris. . .  Mais 
vous,  Dorante,  ne  vous  ctes-vous  pas,  du  moins,  assuré 
du  cœur  de  Julie  ? 

Dorante. 

Je  ne  sais  :  ma  sotte  timidité.  •  • 

Cidalise,  l'interrompant. 

Votre  timidité  ,  Dorante  ?  . . .  Tenez  ,  Monsieur  , 
vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire;  et ,  avec  cela, 
le  moindre  fat  esc  fait  pour  vous  éclipser  !  Votre  timi- 
dité? rh!  mais  vous  n'avez  aucun  des  vices  à  la  mode?... 
Une  chose  me  rassure  :  Julie  sort  du  couvent  -,  c'est  la 
nature  encore  dans  toute  sa  simplicité.  .  .  (  Voyant  arri- 
ver Julie.  )  Mais  je  la  vois  qui  vient  vers  nous.  Elle  a  un 
Livre  à  la  main  ,  et  rcve  profondément. .  .  Tenez-vous 
un  peu  à  l'écart» 

(  Dorante  s'éloigne  m  peu.  ) 
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SCENE      II. 

JULIE,    C1DALISE,  DORANTE,   k  l'écart. 

{  Julie  arrive  ,  en  rêvant  ,  tenant  un  Livre  ,  qu'elle  regarde 
avec  des  yeux  distraits  ,  et  elle  vient  se  heurter  contre  Ci" 
dalise,  ) 

Julie,  avec  e'tonnement. 


HJ  ...Quoi!  Madame-,  c'est  vous  ! 

C   I   D  A  L  I  S  E. 

Cuî ,  ma  chère  enfant  ,  c'est  moi. 

Julie. 
Je  ne  vous  avoi*,  en  vérité  ,  pas  vue  ,  Madame  ï 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

'Je  le  crois  bien  î  vous  rêviez  si  profondément  ;  et  je 

gagerois  bien  que  ce  n'ctoit  pas  votre  Livre  qui  vous 

faisoit  rêver  ! 

Julie. 

Mon  Livre  ? .  . .  Je  ne  l'ai  pas  ouvert,  .  .  J'étois  pour- 
tant descendue  au  jardin  dans  le  dessein  d'y  lire. 

C  I   D  A  L  I  S  E. 

Ehî  bien,  ma  chcre  Julie,   sans  savoir  quel   Livre 
c'est,  jevousdirois  bien,  moi  >  de  quoi  il  vous  auroit 
entretenue ,  si  vous  l'aviez  ouvert. 
Julie. 
Eh  !  de  quoi  donc  ,  Madame  ? 

Cidalise. 
Oh  !  de  quoi? . . .  De  la  seule  chose  qui  occupe  les 

Bij 
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filles  de  votre  âge.  L'on  ne  voit  >  l'on  n'entend  qu'elle» 
On  ne  lit  qu'elle  :  on  l'a  dans  le  cœur  ,  dans  les  yeux  , 
dans  la  bouche  j  ou  ,  si  l'on  n'ose  en  parler  ,   on  se  dé- 
dommage en  y  pensant  et  en  y  rêvant  sans  cesse. 
Julie. 
Je  ne  vous  entends  pas ,  Madame. 

ClDALUE. 

De  bonne  foi  >  vous  ne  m'entendez  pas  ? 

Julie. 

Ih  !  mais...  tenez,  Madame...  c'est  que...  c'est 

que...  Vous  m'embarrassez, . .  vous  avez  un  certain 

regard  malin .' 

C  I  D  a  l  i  s  i. 

Et  vous  un  certain  regard  tendre  !  ...  et  je  lis  dans 

ce  regard. 

J  U  L  1 1 ,  vivement, 

Mais  qu'y  lisez-vous  donc,   Madame? 

ClDALI   SE. 

J'y  lis ,  Mademoiselle  ,  j'y  lis  le  nom  de  l'objet  qui 

vous  fait  rêver. 

Julie. 

Je  revois  au  Marquis ,  Madame. 

Cidalisi,  vivement. 
Au  Marquis?  . . .  Vous  plairoit-il ,  Mademoiselle? 

J  u  li  i. 
Oh!  non...  il  se  plaît  tant  à  lui-même  ;  mais  ma 
tante  m'a  beaucoup  parlé  de  lui.  ce  C'est ,  m'a-t-ellc 
5>  dit,  un  homme  qui  n'épousera  point  sa  femme  pour 
*>  l'aimer ,  et  qui  lui  laissera  toute  la  liberté  qui  con- 
«vient,.,»  Je  ne  sais  ce  que  ma  tante  veut  dire.  Qu'est- 
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ce  qu'épouser  pour  ne  point  aimer  ?  Te  n'entends  point 

cela.  Ma  tante  et  moi  nous  nous  servons  de  la  même 

langue ,   et  la  plupart  du  tems  je  ne  l'entends  pas.  D'où 

vient  cela  ,  Madame  ?  J'ai  compris  cependant  qu'elle 

avoit  dessein  de  me  faire  épouser  ce  M.  le  Matquis;   et 

voilà  ce  qui  me  faisoit  rêver  quand  je  ne  vous  ai  pas  vue» 

CidaLï  si,  a.  part. 

Mes  soupçons  étoient  fondes.  . .  (  A  Julie,  )  Eh  !  quel 

est  votre  dessein  ? 

Julie. 

Mais,  vous-même,  Madame,  vous  êtes  mon  amie; 
que  me  conseillez-vous  ? 

C  I  D  A  L  I  S  I, 

Mais,  Mademoiselle,  c'est  selon.  Si,  par  exemple, 
vous  vouliez  suivre  la  mode  ? 

J  V  L  I  I, 

ta  mode  ? ...  Je  sais  bien  qu'il  y  en  a  une  pour  se  coiffer  , 
pour  s'habiller  \  mais  est-ce  qu'il  y  en  a  une  pour  s'ai- 
mer ?  est-ce  que  le  cœur  suit  la  mode  ? 

C    I  D    ALISE. 

Non  ,  le  cœur  ne  suit  pas  la  mode  ;  mais  la  mode  ect 

de  se  passer  du  cœur. 

Julie. 

Oh  !  bien ,  cette  mode-là  ne  me  vaut  rien.  Je  sens 
que  j'ai  un  cœur ,  moi  ! 

Ci  d  a  l  i  s  i. 
Oui ,  fort  bien  !  . . .  Mais  c'est  toujours  un  autre  cœutr 
^ui  nousfau  scntirle  nôtre. . .  Hein?  .. .  Cet  autre  cœuf 
Be  seioit  il  pas  celui  de  notante  ?  .  .  .  Allons,  parlez- 
moi  franchement,  l'aimez- vous  ? 

Biij 
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J  U  L  II. 

Je  ne  sais ,  Madame  ;  mais  quand  je  le  vois. . .  je  sens 
un  trouble  secret. . .  Je  ne  puis  entendre  prononcer  son 
nom  sans  rougir.  ..  J'ai  du  plaisir  aie  voir...  et  si  je 
n'ose  le  regarder. . .  Est-on  comme  cela  quand  on  aime  ? 
Ohî  Madame,  pour  celui-là,  s'il  m'épouse,  je  suis 
bien  sûre  que  cenesera  pas  comme  le  Marquis  pour  ne 
pasm'aimer! 

c  '"     i  ,      , i        ■■■      ■    .  .  ,  a 

SCENE      I  I  L 

DORANTE,    CI  D  ALISE,    JULIE. 
Dorante,**  Julie  t  en  se  jet  tant  à  ses  pieds. 


o  n  ,  belle  Julie  ;  ce  sera  pour  vous  adorer  toute 
ma  vie  :  je  le  jure  à  vos  pieds  ! 

Julie,   à  part, 

Ak  !  Ciel  !....(  A  Dorante.  )  Quoi  !  vous  nous  écou- 
tiez ,  Dorante  ?  .  . . .  (  A  Cidalise.  )  Quoi  !  Madame  , 
c'est  vous  ?,.. 

Cidalise,  V  interrompant  ironiquement  et  gatminf. 
Je  vous  ai  joué  là  un  tour  bien  sanglant  ! . , . .  (  A 
Dorante,  )  Faites  ma  paix  avec  Mademoiselle ,  Dorante. 
{Elle  sort,  et  Dorante  se  relevé,  ) 


COMÉDIE.  i? 


SCENE      IV* 

DORANTE,    JULIE. 


Dorant 


P. 


ardonneï  ,  Mademoiselle,  si  j'ai  voulu  connoître 
tos  setitimcns.  Le  véritable  amour  est  toujours  rempli 
de  crainte.  Le  mien  n'a  jamais  osé  s'expliquer  qu'il 
n'ait  été  certain  de  ne  vous  pas  déplaire...  Ah  !  belle 
Julie  ,  vous  me  voyez  transporté  d'amour  et  de  recon- 
noissancc! 

JULI    I. 

Delà  reconnoissance  ?  Vous  ne  m'en  devez  point, 
Dorante. Si  je  vous  aime,  je  n'y  ai  point  eu  de  part; 
cela  s'est  fait  tout  seul. 

Dorante,    se  jettant  de  nouveau  à  ses  pieds, 

Ahl  cette  tendresse  ingénue  et  naïve  augmente  en- 
core mon  amour  et  mon  bonheur. 
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SCENE     V. 

LE    MARQUIS,     DORANTE,    JULIE. 
Li  Marquis,    à  Dorante, 


ourage  1  mon  petit  parent ,  il  me  semble  quête* 
affaires  ne  vont  pas  mal  ? 

Julie,  à  part,  faisant  un  cri  ,  et  se  retirant. 
Ah  i 


SCENE      VI. 

DORANTE,     LE     MARQUIS/ 

D  O  R  A  N  T  I. 

Vous  voyex  ,  Marquis,  le  plus  heureux  et  le  plu* 
désespéré  de  tous  les  hommes.  J'ai  le  bonheur  de  ne? 
pas  déplaire  à  Julie  i  mais  son  père  m'a  parlé  ce  matin 
d'une  façon  tout-à- fait  propre  à  m'aîarmer.  D'où  naîft 
ce  changement  ?  La  Comtesse  n'a  rien  de  caché  pour 
vous  :  elle  a  tout  pouvoir  sur  son  frère  ;  vous  avez 
tout  crédit  sur  elle,  et  vous  m'avez  promis  de  me  ser- 
vir. D'où  peut  naître  ,  encore  un  coup  ,  ce  change- 
ment ,  qui  me  désespère? 

Le    Marquis. 
Oh!  oh  i  Baron  ,  tu  prends  un  ton  bien  sérieux  i  II 
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faut  que  tu  sois  furieusement  épris  de  la  petite  per- 
sonne J 

Dorante. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  Julie  esE 
à  mes  yeux  un  trésor  inestimable  ;  et  prétendre  me  la 
ravir,  c'est  vouloir  m'arracherla  vie. 

Le  Marquis. 
ce  Tré'sor  inestimable  I  t'arracher  l'a  vie  !  *>  Voilà  de 
grands  mots!  et  ce  ton  pathétique  que  tu  y  joins.  .. 
Sais-tu  qu'avec  le  titre  suranné  de  Baron  tu  as  rap- 
porté de  ton  vieux  château  une  façon  de  penser  tout- 
à-fait  gothique  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux  espèces 
qui  te  trouveront  très- ridicule?  Je  te  le  dis  ,  en  ami» 
mon  pauvre  Baron,  très-ridicule  1 

Dorante. 
Eh  !  par  quelle  raison  ,  je  vous  prie  ?   Quoi  donc » 
l'amour 

Le     Marquis,  l'interrompant. 

c«  L'amour  !  l'amour  l  m  Ce  mot  ne  signifie  plus  rien. 
Apprends  donc  ,  une  fois  pour  toutes ,  mon  petit 
parent  de  Province,  apprends  donc  les  usages  de  ce 
pays-ci.  On  épouse  une  femme,  on  vit  avec  une  au- 
tre ,  et  l'on  n'aime  que  soi. 

Dorante. 

Apprenez  ,  vous  même  ,  Monsieur,  qu'on  ne  doit 
point  appeler  usage  ce  que  pratiquent  peut-être  une 
douzaine  de  folles  et  autant  de  prétendus  agréables , 
dont  Molière  ,  s'il  revenoit  au  monde  ,  nous  donneront 
de  bons  portraits. 
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Le, Marquis. 
Eh!  mais ,  ton  vieux  Molière  ,  si ,  comme  tu  dis ,  Il 
revenoitau  monde,    crois-tu  que  les  gens  comme  il 
faut  iroient  à  ses  Pièces  ? 

D  O  R  A  N  T  B. 

Oh  !  non  ;  car  du  bon  ,  du  vrai  comique  ,  la  mode 
en  est  passée.  Le  rire  est  devenu  Bourgeois,  On  raille, 
on  persifle  ;  mais  on  ne  rit  point. 

Le  Marquis. 
Mais,  parbleu  !  mon  petit  cousin,  j'aime  à  te  voir 
arriver  du  fond  de  ta  triste  Baronnie  pour  nous  mon- 
trer à  vivre  i  Je  t'avertis  pourtant,  en  bon  parent  » 
que  ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  réussir  ,  sur-tout  aiir 
près  de  la  Comtesse.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme 
de  la  meilleure  compagnie  ,  par  exemple  >  c'est  qu'elle 

est  délicieuse  i 

Dorante. 

Oh  !  oui ,  c'est    une  femme  qui  se  pique  de  tons 

les  bons  airs ,  et  qui  médit   éternellement  de  tout  le 

monde» 

Le    Marquis. 

C'est  ce  que  je  te  dis  :  une  femme  charmante  i  ' 

Dorante. 
A  la  bonne  heure  ,  Marquis  i  maisjeserois  bien  fâché 
que  Julie  le  fût  ainsi,  et  qu'elle  eût ,  sur-tout ,  com- 
me sa  tante  ,   le  bon  air  de  veiller  pour  veiller.   Hier 
un  grand  Cavagnolj   aujourd'hui  un  bal  masqué» 

Le    Marquis. 
I  Eh  !  que  t'importe  ,  mon  triste  Baron  ? 
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Dorante. 
Comment  !  que  m'importe  ? 

L  i    Marquis. 

ïh  i  mais ,  oui  ?  On  ne  s'en  gène  point.  La  femme 
aime  à  veiller?   F.h  1  bien,  le  mari  va  se  coucher.  Use 
trouve  toujours  quelqu'un  de  poli ,   qui  empêche  la 
femme  d'être  seule  et  de  s'ennuyer. 
Dorante. 

Vous  pouvez  vivre  ainsi  avec  votre  femme ,  Marquis  ? 
vous  êtes  à  la  Cour  ,  et  vous  avez  le  ton  excellent. 
Pour  moi  |  qui  renonce  à  l'un  et  à  l'autre  ,  j'espère 
que  si  ma  femme  avoir  ce  travers  ,  je  saurois  lui  faire 
entendre  raison. 

Le    Marquis. 

Faire  entendre  raison  à  sa  femme  î .  . .  •  Eh  i  bien  , 

voilà  encore  de  ces  idées  auxquelles  on  ne  s'attend 

point: 

Dorante. 

Laissons  ce  persiflage,  et  revenons  à  quelque  chose 
de  plus  intéressant,  dont  nous  nous  sommes  écartés; 
car  avec  vous  autres  gens  légers  et  brillans  ,  qui  vous 
en  piquez,  du  moins  ,  on  ne  peut  rien  suivre.  Répon- 
dez moi  nettement.  Voulez-vous  me  servir  ?  Dois-je 
compter  sur  vous? 

Le   Marquis. 
Eh!   mais...  assurément ...  sans  doute. 

Dorante. 
Vous  dites  cela  d'un  air  .  .  . 

Le     Marquis,    l'interrompant* 
Veux-tu  que  je  me  donne  au  diable  ? 
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D  O  R  A  N  T  I. 

Non....  Mats  on  prétend  que  j'ai  un  rival  .  . .  Si  vous 
le  connoissez,  faites  moi  le  plaisir  de  lui  bien  dire ,  de 
ma  part,  qu'on  ne  m'ôtera  pas  impunément  ce  que 
j'aime;  et  qu'avant  de  posséder  Julie...  Vous  m'enten- 
dez ,  M.  le  Marquis...  Sans  adieu. 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE     VIL 

Le    Maiquis,  seul, 

la  bonne  heure,  Baron!.,.  Mais  je  commencerai 
toujours  par  épouser,  moi....  Ils  sont  excellens  ,  ces 
Messieurs  de  Province!  Parbleu  !  mon  petit  cousin  ,  sf 
tu  as  de  l'amour  ,  moi ,  j*ai  des  dettes,..  (  Appercevant 
M.  Dumont.  )  Si  je  Pavois  oublié  ,  voilà  un  homme 
qui  m'en  feroic  souvenir.  Mons  Dumont,  mon  Inten- 
dant :  un  fripon  qui  me  vend  ,  au  poids  de  l'or  ,  mon 
propre  argent  ,  et  qui  n'en  a  pas  moins  la  rage  de  m'as- 
sassiner  de  mes  propres  affaires  !  J'aimerois  presqu'aiH 
tant  avoir  un  honnête  homme  i 
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SCENE     VIII. 

M.    DUMONT,    LE    MARQUIS, 
Le    Marquis. 


E; 


,H  î  bien  ,  Monsieur  aurai-je  de  l'argent  ? 

M.    D  u  m  o  N  T. 
Oui  ,  M.  le  Marquis ,  vous  en  aurez  ;   mais.  .... 

Le     Marquis,    l'interrompant. 
Ah  !  vous  êtes  un  homme  charmant ,  adorable  l 
M.    Dumont  ,  tirant  de  sa  poche  un  papier  ,  et  le  lui 

présentant. 
Il  faut  auparavant  signer  ce  papier.  C'est  une  délé- 
gation sur 

Le  Marquis,  l'interrompant,  en  prenant  le  papier,  et  en 
allant  sur  un  Bureau  le  signer  ,  sans  le  lire. 
Fort  bien  ,  fort  bien  i 

M.     D  u  m  o  N  T. 
Mais  je  ne  puis,  en  honnête  homme,  m'empScher 
de  dire  à  M.  le  Marquis  qu'il  se  ruine ,    et  que  >  s'il 
ne  met  ordre  à  ses  affaires  ..... 

Le  Marquis,  l'interrompant. 
Ah!  M.  l'honnête-  homme  ,  volez  -  moi  ,  pillcx- 
moi  :  cela  est  dans  l'ordre  ;  mais  ne  m'ennuyez,  pas  de 
vos  remontrances.  Je  ne  vous  en  fais  pas,  moi;  et  je 
crois  ,  cependant ,  que  de  nous  deux  celui  qui  a  le 
plus  droit  de  me  ruiner,  ce  n'est  pas  vous,  Mon» 
Dumont  ? 

C 
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M.      D  V  M  O  N   T. 

M.  le  Marquis  plaisante >  mais  on  a  une  conscience  , 
et . .-.  . 

Le    Marquis,  l'interrompant. 
Une  conscience  ?    Là  ,  regardez  -  moi ,  sans  rire ,  si 
vous  le  pouvez,  Mons  Dumont.   La  conscience  d'un 
Intendant  i 

M.    Dumont. 
Ihl  mais  ....  chacun  a  la  sienne. 
Le    Marquis. 
Oh  !  çà  ,  M.  l'Intendant ,  mettez  la  main  sur  la  vô- 
tre...  .  puisque  vous  en  avez  une  ,  et  convenez  ,  fran- 
chement ,  que  voui  seriez  bien    fâché  que  je    prisse 
plus  garde  à  mes   affaires?...   Mais,  parbleu]  laissez- 
moi  ,  du  moins ,  la  satisfaction  de  me  ruiner  gaiement, 
et  sans  y  penser  i 

M.    D  u  m  o  N  T. 
Ma  foi  ï  Monsieur,   il    n'est  point   agréable   de  se 
voir  continuellement  aboyé  par  une  meute  de  créan- 
ciers 1 

Le    Marquis. 

Ne  m'avez-vous  pas  fait  arrêter  leurs  mémoires  ? 

M.    Dumont. 
Il  est  vrai. 

Le    Marquis. 

De  quoi  se  plaignent  donc  ces  marauds-là  ? 
M     Dumont. 

S'ils  ne  faisoient  que  se  plaindre,  patience  :  ce  se- 
roient  des  plaintes  perdues;  mais  U$  refusent,  tout 
net ,  de  rien  fournir  davantage, 
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Le    Marquis. 

Us  ne  savent  donc  pas  que  je  me  sacrifie  pour  eux  , 
que  je  me  marie  i  ...  Il  me  semble  que  c'est  assez  bien 
s'exécuter  ? 

M.     D  U  M  O  N  T. 

J'avoue  que  votre  mariage  avec  Cidalise.  •  • 

Le    Marquis,  l'interrompant. 

Et  si  j'épousois  la  fille  de  ce  logis ,  la  petite  Julie, 
Hein  ? 

M.      DU  M  O  NT. 

Quoi .'  M.  le  Marquis  ?  .  . . . 

Le    Marquis,  l'interrompant* 

Motus  !  La  chose  n'est  pas  encore  sûre  ;  et ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  faite  ,  le  secret  est  nécessaire...  Je  veux, 
à  tout  événement ,  ménager  Cidalise  i  ..  .  .  {Il  tire  sa 
montre.  )  II  est  près  de  cinq  heures  :  il  doit  être  jour 
chez  la  Comtesse  ....  Ron  jour  ,  M.  Dumont.  , Dites 
à  mes  créanciers  que  s'ils  me  fâchent,  je  resterai  gar- 
çon, 

(  M.  Dumont  sort,  ) 


C  i| 
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SCENE      IX. 

LA  COMTESSE,  en  peignoir ,  suivie  de  trois  Laquais;  LE 
MARQUIS. 

Là    Comtesse,  au  Marquis, 

A.H  !  vous  voilà,  Marquis!.,.  (  A  deux  de  ses  Laquais.) 
Tenez,  vous  autres,  apportez  ici  ma  toilette...  {Au 
troisième  Laquais.  )  Et  vous  ,  Comtois  ,  faites  descendre 
mes  Femmes.  Il  fait  dans  ma  chambre  une  fumée 
odieuse;    et  je  vais  me  coiffer  ici  pour  le  bal. 

(  Les  trois  Laquais  sortent.  ) 


SCENE       X. 

•LA    COMTESSE,    LE    MARQUIS. 

La   Comtesse. 

IlLnfin  ,  cet  éternel  Baron  ,  en  sommes-nous  défaits? 
Le  Marquis. 
Ma  foi  !  Madame  ,  je  n'en  sais  trop  rien  î  Ces  petits 
Provinciaux  ont  un  amour  bien  tenace!  Il  m'a  tenu 
tantôt  des  propos ,  que  Ton  n'entend  plus ,  auxquels 
on  n'est  plus  fait. 
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SCENE      XI. 

DEUX  LAQUAIS,  apportant    la  toiUtte  de  la  Comtesse', 
LA     COMTESSE,    LE  MARQUIS. 

(  Les  deux  La  suais  placent  la  toilette,  et  puis  se  retirent,  ) 


SCENE      XII. 

LA    COMTESSE,   LE    MARQUIS. 

La    Comtissi. 

i^RANCHiMiNT,  Marquis  ,  il  a  furieusement  le  goû* 
du  terroir ,  votre  petit-cousin  i  Ma  nièce  eût  été  tres- 
malheureuse  avec  lui  !  c'est  un  homme  qui  aimera 
sa  femme,  à  la  désespérer! 

L  i    Marquis. 

Ce  n'est  pas  là  le  pis  encore  :  c'est  qu'il  aura  le  ver- 
tige d'en  vouloir  être  adoré  i 

La    Comtssse. 

Ma  nièce  ne  voudroit-ellepas  aussi  avoir  un  mari  qui 
l'adorât  ?  C'est  un  enfant  ;  cela  ne  sait  pas  encore  les 
usages.  Vous  les  lui  apprendrez,  Marquis....  N'allez  pas 
l'aimer, 'au  moins  ? 

Le    Marquis, 
Quelle  folie! 

C  iij 
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La    Comtesse. 

Oh .'  je  sais  bien  à  qui  je  la  donne  !  Le  bon-homme 
de  père  fait  des  difficulés;  maison  saura  le  réduire... 
Avouez,  Marquis  que  ce  mariage  va  faire  bien  du 
dépit  à  Cidalise  ?  J'en  suis  comblée  !...  A  propos  ,  elle 
nous  quitte,  la  divine  Cidalise.  Elle  part,  dans  un 
moment ,  pour  Paris.  . .  Mais  dites-donc,  qui  peut  avoir 
mis  cette  femme  à  la  mode  ?  Qu'y  trouviei-vous  donc  , 
tous  ,  de  si  ravissant  ? 

Le    Marquis. 

€omtesse,  quand  on  vous  a  vue  ,  on  ne  se  souvient 
plus  de  ses  charmes  1 

La    Comtessi. 

Elle  croit  avoir  des  grâces  :  ce  ne  sont  que  des  mi- 
nes >  je  vous  en  avertis! 

Le    Marquis. 
Il  est  vrai. 

La    Comtesse. 

Une  femme  qui  joue  le  sentiment,  comme  si  Tony 

croyoit  encore  ;  qui ,  à  titre  de  bégueule  respectable  , 

ennuie  tout  le  monde  de  ses  tristes  moralités ,  et  fait 

un  étalage  de  vertu dont  on  n'est  point    la 

dupe! 

Le    Marquis. 

Ah  î   pour  cet  article ,  Comtesse. . .  . 

La     Comtesse,  V interrompant. 
Mais  vous  la  défendez  cruellement ,  Monsieur  i 
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SCENE      XIII. 

CIDALISE ,  LA  COMTESSE  ,    LE   MARQUIS. 
La    Comtesse,   à  Cidalise, 

Jtj)o  n  jour  ,  Reine  !  Tenez  ,  nous  parlions  de  vous  , 
le  Marquis  et  moi  ,  et  nous  en  disions  bien  du  mail 

Le    Marquis,  i   Cidalise, 

Oui ,  beaucoup  ! 

Cidalise,   d'un   ton  à  demi  sérieux, 

Écoutez  ,  je  vous  en  crois ,  tous  deux  ,  fort  capa- 
bles' v 

Le    Marquis,  «  rhrianu 
Ah! 

La   Comtesse,  à  Cidalise, 

Quelle  folie  ! 

ClDALIU, 

Oh  i  oui ,  très-capables  X 
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SCENE     XIV. 

FINETTE,  UNE  AUTRE  FEMME  DE  LA 
COMTESSE,  et  qui  lui  apporte  un  Domino  ;  L  A 
COMTESSE,    CI  DALISE,  LE  MARQUIS. 

ClD  alise,  à  la  Comtesse ,  en  jettant  les  yeux  sur 
le  Domino ,  qu'on  étale  sur  une  chaise  ,  près  de  Ut- 
toilette, 

Vous  avez  là  un  joli  Domino  ! 

La    Comtesse» 
Trouvez-vous  ? 

Cidaliii. 

Charmant.'...   Oh  !  çà  ,  je  vous  demande  pardon, 
Madame  i  mais  je  ne   puis   m'arrêter.    Mes    chevaux 
sont  mis ,  et  il  faut  que  je  parte  à  l'instant. 
La     Comtesji. 

Quoi  !  sans  s'asseoir  ?...  nous  quitter  si  vite...  Mai* 
l'en  suis  furieuse  ! 

ClDALISE. 

Vous  aurez  la  bonté  de  m'excuser,   maïs... 
La    Comtesse,   l'interrompant» 
Et  ce  pauvre  Marquis ,  que  voulez-vous  qu'il  de- 
vienne ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  le  laisse  avec  vous ,  Madame  ;   il  n'est   pas  à 
plaindre  J 
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La    Comtesse. 
Oh  !  de  la  jalousie  .'...  Moi  qui  suis  votre  amie } 

Cidalise. 
Je  reconnois  votre  amitié  ,  Madame  l 

Là.  Comtesse, 
Vous  devez  y  compter ,  au  moins ,  vous  le  devez  • 

Cidalise. 
J'y  compte  aussi,  comme  je  le  dois,  Madame.... 
Laissez-moi  aller  ,  de  grâce  i 

La    Comtesse. 
Vous  roidonnez  ? 

Cidalise. 
Je  vous  en  prie...    (  A  part,  )  Les  voilà  bien  dans  Ter* 
reur.  Allons  vite  nous  habiller  pour  le  Bal. 

{Elle  sort.) 
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SCENE     XV. 

LA    COMTESSE,    LE    MARQUIS,    FINETTE,   UNE 
AUTRE  FEMME   DE    LA   COMTESSE. 

La    Comtesse,  au  Marquis, 

V  oila  une  petite  personne  bien  complètement  ridi- 
cule î...  Vous  êtes  tout  honteux  de  ce  bel  attache- 
ment,  Marquis? 

Le    Marquis, 
Moi,  point!...  Elle  a  eu  son  moment  de  vogue „ 
•t  vous  savez,.. 
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La    Comtesse,  l'interrompant. 

Cela  vous  excuse  ;  j'en  conviens...  (  Voyant  entrer 
Géronte.  )  Mais,  voici  le  père  de  Julie.  Laissez, -moi 
avec  lui  >  je  vais  le  mettre  à  la  raison.  Vous  rentre- 
rez dans  quelques  instans. 

(  Le  Marquis  sort,  et  salue  Géronte  ,  qui  entre,) 


SCENE      XV  L 

GÉRONTE  ,    LA      COMTESSE    ,    FINETTE  ,      UNE 
AUTRE     FEMME     DE     LA     COMTESSE. 

La     Comtesse,  à  Géronte ,  en  se  mettant  à  sa 

toilette. 


E 


Hî   bien  ,  Monsieur ,  tout  est-il  prêt  pour  le  Bal? 

GÉRONTE. 

J'ai  moi-même  fait  ajuster  la  salle,  et  avec  goût,  j'ose 
m'en  vanter..  Je  ne  vous  parle  point  de  la  dépense; 
mais ,  en  vérité  ,  ma  sœur ,  je  voudtois  bien  que  , 
pour  l'intérêt  de  votre  santé  ,  vous  prissiez  des  plaisirs 
moins  fatigans  î  Dites  moi  donc  quel  charme  vous 
trouvez  à  veiller  toute  la  nuit ,  pour  dormir  tout  le 
jour  ?  Est-ce  que  le  plaisir  d'un  beau  soleil.  . . 

La     Comtesse,  V interrompant. 
ïh  î  fi,  Monsieur,  c'est  .un  plaisir  ignoble!  Lcsoleil 
n'est  fait  que  pour  le  peuple. 

GÉRONTE. 

Ma  soeur,  j'ai  la  ,  quelque  part,  qu'il  n'y  a  de  vrais 
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plaisirs  que  ceux  du  peuple  ,   qu'ils  sont  l'ouvrage  de  la 
nature  ,   que  les  autres  sont  les  enfans  de  la  vanité  ,  et: 
que  sous  leur  masque  on  ne  trouve  que  l'ennui. 
La    Comtesse. 
Mais  voilà  qui  est  bien  écrit ,  au  moins  i  Vous  lisez 
donc  quelquefois,  Monsieur?   Vraiement ,  j'en  suis  ra- 
vie !  Je  croyois  votre  Bibliothèque  un  meuble  de  parade... 
Oh  !  vous  feriez  mieux  de  consulter  les  gens  dégoût. 
Le  Marquis  ,    par  exemple.  Il  vous  dira   que  le  soleil 
éteint  tout  autre  éclat  ;  qu'il  faut  à  la  beauté  un  joue 
plus  doux,   qu'une  jolie  femme  l'est  sur-tout  aux  lu- 
mières: et  qu'elle  doit,  comme  les  étoiles ,  disparoître 
au  lever  du  soleil. 

G  É  R  O  N  TE. 

Mais  je  connois  des  femmes  qui... 

La     Comtesse,   l'interrompant. 

Oui,  des  espèces.  La  petite  Bélise  ,  par  exemple; 
chez,  qui  nous  soupâmes  dernièrement.  Je  fus  obli- 
gée d'en  sortir  à  minuit,  et  d'aller,  avec  le  Marquis, 
chercher  quelque  endroit  où  passer  la  soirée. 

GÉRONTI. 

Oh!  il  a,  comme  vous,  la  fureur  de  veiller,  le 
Marquis...  Je  vous  avoue  ,  ma  sœur  ,  que  plus  j'y 
pense  et  moins  je  puis  me  déterminer  à  le  préférer 
à  Dorante. 

La    Comtesse,  ironiquement. 

Dorante  ? 

GÉRONTE. 

Je  sais ,  comme  vous ,  qu'il  a  des  façons  de  pense» 
I  -^-extraordinaires,  et  qu'il  soutient  des  thèses... 
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La    Comtesse,    l'interrompant ,  plus  ironiquement  , 
encore. 
Dorante,  Monsieur? 

GÉRONTl, 

Maïs  il  joint  un  bien  considérable  à  une  grande  nais- 
sance. 

La    Comtesse,   en  haussant  les  épaules. 
Dorante  ! 

GÉRONTÎ, 

J'avoue. .  .  • 

La    Comtesse,  l'interrompant ,  d'un  ton  imposant, 
Allez,  allez,  Monsieur,  vous  n'y  pensez  pas. 

GÉ  R  O  N  TE. 

Votre  Marquis  n'a  rien  ,  et  croit  encore  nous  honorée 

beaucoup. 

La    Comtesse. 

lia  un  beau  nom  et  un  Régiment;  bienvenu  par- 
tout. Appelez-vous  cela  rien  ? 

GÉHONTI, 

A  peu  près.  Tout  cela,  bien  additionné  ,  ne  fait  SOIU 
vent  ,  en  somme ,  que  de  la  fatuité  et  des  dettes. 
La    Comtesse. 
Encore  ,  Monsieur  ,  le  mérite  de  la  naissance. . . 

G  É  R  o  N  T  E  ,  l'interrompant. 
L'argent,  morbleu!  l'argent;  voilà  ce  que  j'appelle 
du  mérite  ,  moi.  Je  veux  un  mérite  qui  rapporte.  Dites- 
moi  ce  qu'un  homme  a,  je  vous  dirai  ce  qu'il  vaut.  Il 
n'y  a  que  cela  de  réel.  Esprit ,  naissance,  qu'estecque 
cela  produit  par  an  ? 

La  Comtesse/ 
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La    Comtesse» 

Ah  !  fi  ,  l'horreur  ! 

G  É  R  ON  TE.    , 

Mon  Dieu  ,  ma  sœur ,  parce  que  vous  êtes  de  qualité  , 
vous  vous  piquez  de  grands  sentimens  1  je  m'attache 
au  solide ,  moi. 

La    Comtesse. 

On  voit ,  cependant ,  qu'au  milieu  de  vos  richesses  , 
la  qualité  en  impose  à  vous  et  à  vos  semblables. 

GÉRONTE. 

Parce  que  nous  sommes  des  sots.  Cela  est  plus  fort 
que  nous  ,  il  est  vrai. 

La     Comtesse,   d'un  air  imposant» 

Laissons  cela,  Monsieur,  et  revenons  au  Marquis, 
C*est  un  homme  qui  vous  convient  pour  gendre. 

GÉRONTl. 

Mais. ... 

LA     COMTESSE,  l'interrompant  ,  en  taillant. 
Oh  !  ça  ,  Monsieur  ,  allez-vous  me  donner  mes  va« 
peuis?  Vous  êtes  d'une  contradiction.  .. 

Gérontî,  l'interrompant ,  A  son  tour. 
Non,  non,  ma  soeur,  non, 

La    Comtesse. 
Ah  !  vous  savez  que  j'ai  une  délicatesse  de  nerfs  ,  une 
sensibilité. . .  Ce  sont  des  cheveux  que  mes  nerfs,  et 
vous  avez  la  cruauté.  .  . 

GÉRONTH,  l'interrompant. 
Pardon  ,  ma  sœur  !  Voilà  qui  est  fait  i  le  Marquis  sera 
mon    gendre...   11  faudroit  pourtant  savoir  si  ma 
rillc... 

D 
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La    Comtesse,  l'interrompant. 
Votre  fille  ,   Monsieur ,  est  d'un  âge  où  l'on  ne  con* 
noîtnisoi,  ni  les  autres. 

GÉRONTE, 

On  pourroit... 

La    Comtesse,  l'interrompant. 

Le  Marquis  est  en  passe  de  tout.  Il  y  a  même  un  Duché 
dans  sa  maison  ,  et  qui  pourroit  lui  tomber  un  jour.  N€- 
seroit-il  pas  bien  flatteur ,  pour  vous ,  que  votre  fille 
«lu  le  tabouret  ?  , 

GÉRONTE. 

Le  grand  avantage  d'avoir  un  tabouret  ailleurs  quand 
on  peut  avoir  un  bon  fauteuil  chex  soi  ! 
La    Comtesse. 
Ailleurs  î ...  En  vérité  ,  Monsieur ,   vous  vous  serve* 
de  termes. . . 

GÉRONTE,  l'interrompant. 
Bon  i  n'alicz-vous  pas  me  chicaner  sur  un  mot  } 

La    Comtesse. 
Que  ce  soit  donc  une  chose  finie. 


SCENE      XVII. 

LE  MARQUIS, LA COMTESSE,  GÉRONTE,  FINETTE, 
UNE  AUTRE  FEMME  DE  LA  COMTESSE. 

La  Comtes  se,  au  Marquis  ,  en  l'appercevant  rentrer 


H!  M.  le  Marquis,  vous  venez  à  propos.  Voici  I< 
pcre  de  Julie  ,  qui  agrée  votre  recherche  ,  et  s'en  tient 
fort  honoré  i 
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Géronte,  au  Marquis» 
Oui ,  Monsieur. 

L  i    Marquis, 
C'est  moi ,  Monsieur  ,  qui. . . 

La    Comtesse,  l'interrompant. 
Oh!   écs  complimens!  de  l'ennui...  {A  Géronte.  ) 
Allez,   Monsieur  ,  allez  présenter  M.  le  Marquis  à  Ju- 
lie;  cela  vaudra  mieux  que  tous  les  complimens  du 
monde. 

(  Géronte  sort,  et  emmené  le  Marquis,  ) 

W  '—~    "     "  '       '   '  "  '    '      — ^ 

SCENE   -XVIII. 

tA    COMTESSE,  FINETTE,  UNE     AUTRE1 
FEMME    DE    LA    COMTESSE. 

La    Comtessi,   c  Finette* 

%±j  e  s  petits  Bourgeois  ont  des  idées  bien  étranges  ! . , . 
Mais ,  parlons  dcquclque  chose  qui  soit  plus  agréable... 
Ne  le  trouves-tu  pas  charmant,  Finette  ? 

ÎINETTE, 

Qui ,  Madame  ? 

La    Comtesse, 

Le  Marquis. . .  Mais  c'est  un  homme  unique! 

Fin  e  t  t  e. 
Te  vois ,  Madame ,  qu'il  a  fort  le  bonheur  de  vois* 
plaire! 

Dij 


. 
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La    C  o  m  t  b  s  s  s. 

Assurément!  ...  {Tout  en  causant,  la  toilette  va  son 
train.  )  Voilà  une  boucle  qui  tombe.  Rclcvez-la  . . .  Son 
air  m'enchante,  son  ton  ,  ses  manières.  C'est  qu'il  esi 
de  ces  gens  dont  une  femme  se  fait  honneur  i 

Finette. 

Ma  foi  !    Madame  ,  je  n'entends  rien  à  cet  honneu 
là. Il  n'est  apparemment  qu'à  l'usage  des  grandes  Dames 
Quant  au  Marquis  ,  je  n'oserois  vous  répéter  ce  qu'on 
en  dit.  Il  vous  plaît;  et  je  me  tais, 

La    Comtesse. 

Quelle  gaucherie  !  comme  vous  mettez  cette  plume!.., 
Eh  !  qu'en  dit-on  ,  je  vous  prie,  Mademoiselle?  Parlez; 
je  vous  l'ordonne. 

Finette. 

Puisque  vous  le  voulez,  Madame;   on  dit  que  ce 

n'est  qu'un  fat ,  mis  à  la  mode  par  deux  ou  trois  co* 

quettes. 

La    Comtesse. 

N'en  dit-on  que  cela  ?...  Vous  m'assommez  la  tête... 
Va  ,  ma  pauvre  enfant,  les  mots  de  fat  et  de  coquette 
ont  été  inventés  par  l'envie  ,  pour  dénigrer  les  hommes 
aimables  et  les  jolies  femmes.  Apprends  de  moi  que  tout 
homme  est  fat  quand  il  a  de  quoi  l'être  ,  et  que,  de  son 
côté,  avec  de  l'esprit  et  des  grâces  ,  toute  femme  est 
coquette. 

Finette, 

Quoi  !  Madame  ? . . . 


i 
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La  Comtesse,  V  interrompant ,  en  minaudant  devant 
son  miroir, 
Ist-il  rien  de  plus  flatteur  que  de  plaire  ,  que  d'être 
entourée  d'une  foule  d'Adorateurs  ,  dont  on  fait  le 
soit  avec  un  souris,  un  mot,  un  regard?  Une  Co- 
quette est  la  Reine  du  monde  l  D'un  coup  d'oeil  elle 
encourage  le  timide,  glace  le  téméraire  ,  échauffe  l'in- 
différent, donne  la  loi  à  tous,  et  ne  la  reçoit  que 

d'elle  seule. 

Finette» 

Tout  cela  n'est  que  le  triomphe  de  la  vanité ,  et  sans 
le  cœur  ,  Madame.. . 

La    Comtesse,  l'interrompant. 
Tu  lis  de  vieux  Komans  ,  ma  pauvre  finette  ? 

Finette. 
Mais  vous  aimei  le  Marquis? 

La    Comtesse. 
Dis  que  je  l'enlevé  à  la  divine  Gidalise  î 

F  IN  B  TT  E. 

Et  pour  cela  vous  lui  faites  épouser  Julie  ?  Mais  si 
elle  vengeoit  Cidalisei  si  Julie  alloit  plaire  au  Mar- 
quis ? 

La    Comtesse,  en  se  donnant  des  grâces. 

Julie?  Un   enfant  novice  au  monde,  qui  n'entend 

rien  à  l'arc  de  plaire  ,  qui  ne  se  doute  pas  même  qu'il 

y  en  ait  un  ? 

Finette. 

Oui ,  mais  la  nature  s'y  entend  pour  elle.  Sans  songe* 
à  plaire  ,  Julie  se  montre  et  plaît,  On  ne  peut  disconve* 
nir  qu'elle  soit  charmante  i 

U  iij 
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La    Comtesse,  en  haussant  les  épaules», 
Charmante?  . .  .  Donnez-moi  d'autre  rouge  :  celui-là 
est  pâle  comme  la  mort. 

Finette. 
Elle  a  les  plus  beaux  yeux  du  monde  ! 

La    Comtesse,  en  mettant  du  rou%u 
De  grands  yeux  qui  ne  disent  mot. 

Finette. 


La  bouche  ? 

Trop  petite. 
Le  teint  \ 


La    Comtesse* 


Finette. 


La    Comtesse» 

D'une  blancheur  fade. 

Finette. 
Tous  les  traits  ? 

La    Comtesse. 

Sont  bien  si  Ton  veut  ;  mais  l'ensemble  l 

Finette. 
Un  caractère  naïf  et  vrai  î 

La    Comtesse. 
Voilà  comme  on  donne  de  beaux  noms  à  tout  l 
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SCENE     XIX. 

3TULTI ,  en  halit  de  Bal  ;  LA     COMTESSE  ,    TWETTE  » 
UNE    AUTKE    FEMME    DE    LA    COMTESSE. 


Li    C  O  M  t  E  s  s  l  r  i  Julie. 


A 


H  î  vous  voilà,  Julie?  Vous  venefc  me  faire  voir 
votre  habit  de  Bal?  .  .  .  Fort  bien  ! .  . .  11  vous  sied  k 
merveille! . . .(  A  part.  )  Quel  air  gauche? 

Ju  LIE. 

Oh  !  je  vous  assure ,  ma  tante ,  que  ce  n'est  point  du 
tout  là  ce  qui  m'occupe  ! 

La    Comtesse,  à  paru 

Sa  tante  ! . . .  (  A  Julie,  )  Eh  !  qu'y  a  t-ii ,  Mademoi- 
selle ,  de  plus  digne  de  vous  occuper  ?  la  parure  mcè 
fios  charmes  en  valeur.  On  n'y  peut  employer  trop  d'an* 

et  desoins! 

Juin, 

Pour  qui  voudrois-(e  me  parer  ?  On  veut  que  je  re- 
nonce à  Dorante.  Mon  père  me  donne  au  Marquis.  Il 
rient  de  me  le  déclarer  et  de  me  présenter  à  ce  Mar- 
quis ,  qui  m'a  pa-rlé  d'un  ton. . .  d'un  air  »...  En  vérité  , 
ïr>a  tante,  il  croit  en  m'épousant  faire  beaucoup  de 
graçe  à  mon  père  et  à  moi  ! 

La    Comtesse. 

Au  moins  ,  Mademoiselle,  est-il  sûr  qu'il  vous  fa'fr 
honneur  J  Avec  des  gens  de  sa  sorte  il  ne  faut  pas  que 
ceux  de  la  vôtre  y  regardent  de  si  près* 
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Julie. 
les  gens  de  sa  sorte  doivent  avoir  des  sentimens  ;  ci 
e'est  bien  en  manquer  que  de  dédaigner  ,  par  orgueil , 
des  gens  à  qui  on  s'allie  par  avarice. 

La    Comtesse, 
Petites  iddes ,  Mademoiselle  ,  ignorance  des  choses 
du  monde.  C'est  la  convenance  qui  fait  les  mariages, 
Vous  mettez  le  Marquis  en  état  de  figurer  suivant  son 
rang.   11  vous  met,  lui,   à  portée  de  briller  dans  une 
sphère ,  qui  n'etoit  pas  faite  pour  vous.  Vous  serez  pré- 
sentée s  vous  irez  à  la  Cour.  Voilà  l'essentiel. 
Julie. 
L'essentiel  c'est  de  s'aimer ,  ma  tante. 

La  Comtesse. 
Ti  donc  ,  Mademoiselle  !  Pensez  au  plaisir  que  veus 
allez  avoir  d'être  femme  de  qualité ,  et  de  vivre  à  la 
Cour.  Est-ce  qu'en  y  songeant  seulement  le  cceur  ne 
vous  bat  pas  de  joie?...  (  A  Finette ,  en  se  levant  de  sa  toi- 
lette, )  Allons  ,  Finette  ,  venez  me  passer  mon  Domine». 
(  Elle  sort  ,  avec  Finette  et  son  autre  Femme.  ) 

;,,  ■      ■  ■      .  •■> ■      "j 

SCENE      XX. 

JULIE,    seule. 


M 


A  tante  a  beau  dire  !  6trc  femme  de  qualité  ,  vivre 
à  la  Cour ,  cela  n'est  point  le  bonheur!...  «  Est-ce  que 
a»  le  coeur  ne  vous  bat  pas  de  joie  ,  *>  dit-elle  ?  Comme 
l'iï  y  avoit  u  quelque  chose  pou*  le  coeur  J  t .  • 
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SCENE     XXI. 

DORANTE,   en  Domino,  et  masque' ,  J  V  L  I  E. 

Jvlis,  <l/ar/  ,  en  voyant  entrer  un  Jtfasque  qu'elle  ne 
reconno't  pas  d'abord. 


AIS,  qui  est  CC  masque?  .  .  .  (  Reconnaissant  Do- 
rante,  qui  oie  son  masque.  )  Ah!  c'est  vous  Dorante... 
(  A  -part  )  C'est  à  présent  que  le  cœur  me  bat.  .  .  (  A 
Dorante ,  qu'elle  voit  en  colère.  )  Qui  cherchez-vous  donc , 
avec  cet  air  furieux  ? 

Dorante. 

Qui  je  cherche,    Mademoiselle? ...  On  vous  donne 

au  Marquis ,  et  j'ai  un  compliment  à  lui  faire  !  ,  .  .  Ah  ! 

Julie,  je  n'espere  qu'en  vous  !   Je  meurs  si  vous  m'a* 

bandonnezt 

Julie. 

Calmez-vous,   Dorante;  vous  me  faites  trembler! 

Dorante. 
Ah!    Mademoiselle  y  ce    n'est  pas   mon  intérêt  qui 
m'anime,  c'est  le  vôtre.    Si  ce  mariage  faisoit  votre 
bonheur,  je  saurois  vous  perdre  et  mourir  ;  mais  vous, 
voir  indignement  sacrifiée  ? .  .  .  Non! 

Julie. 
Tranquiîlise7~vous  ,  encore  une  fois,  et  soyez  sûr 
qu'il  n'y  a  point  de  parti  que  je  ne  prenne  plutôr  que 
d'etre  au  Marquis.  Je  me  jetterai  aux  pieds  de  mon  père. 
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ïl  m'aime  ..  (  Entendant  venir  quelqu'un*)  Mais  on  vient ,' 
modérez-vous  ,  de  grâce  !  et  rentrons  dans  la  salle  du 
Bal,  concerter  ensemble  nos  mesures. 

(  Elle  sort ,  avec  Dorante,  ) 

SCENE     XXII. 

G    É     R     O    N     T     E  ,     seul. 


E  Marquis  ne  plaît  pas  à  ma  fille. . .  Je  crains  bien 
que  ma  soeur  ne  m'ait  fait  faire  une  sottise! .. .  C'est 
une  chose  singulière  que  les  femmes,  et  cet  ascendant 
qu'elles  prennent  sur  nous  !  N'ont-clles  rien  de  bon  i 
nous  répondre  ?  Elles  se  mettent  à  pleurer.  On  tient 
bon  ?  elles  sanglqttent...  si  on  ne  se  rend  pas,  ce  sont 
des  évanouissçmcns ,  des  vapeurs  !  On  a  beau  avoir  ! 
Maison  ,  et  le  leur  prouver ,  il  faut  toujours  finir  par 
avoir  tort ,  et  faire  ce  qu'elles  ont  résolu...  Après  tout , 
le  Marquis  est  un  homme  de  la  Cour;  ma  fille  sera  prér 
sentée  :  elle  peut  avoir  un  jour  le  tabouret. .  .  Cela  est 
bien  flatteur!...  Oui*,  la  Comtesse  le  dit,  et  il  faut 
bien  que  cela  soif,  puisque  îa  plupart  de  mes  Confrères 
marient  ainsi  leurs  filles..  .  [Ecoutant,)  J'entends  les 
violons. .  .  Actuellement  le  Bai  est  en  train. .  .  Ma  foi! 
c'est  un  plaisir  bien  fou. . .  Mettons-nous  dans  un  coin , 
CC  dormons,  de  notre  mieux  ,  surcçSopha. 

(  Il  se  jette  }  dans  un  coin  t  sur  un  Sopha, } 
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SCENE     XXIII. 

IDA.LISE  ,   en  Domino  ,  et  tenant  son  musqué  âla  maint 
GÉRONTE,   sur  le  Sopba.     ' 

Ci  d  a  l  I  s  e  ,    à  part. 


iL  E  Marquis  me  suit.  Il  me  croit  à  Paris.  J'ai 

le  mSrftô 

Domino  que  la 

Comtesse.  Il  me 

prend  pour 

elle.  Sa- 

Bhons  s'il  me  trahit. 

(  Elle  met  son 

masque»  ) 

S  G 

E  N.  E     X 

X  I  V. 

LE 

MARQUIS 

,     CIDALÏSE  , 

Sopha, 

GÉRONTE 

,    sur    U 

i% 

Marqv 

I  s  ,   à  Ciâalise  f  q 

ii'il  prend  pour  ta  Corn* 

te  s  se. 

J  E  vous  cherchoïs ,  Comtesse.  Je  viens  de  voir  Julie* 
avec  un  masque  qui  ressemble  fort  à  Dorante.  J'ai  peue 
que  la  petite  personne  n'en  soit  entêtée  ] 

Cidalije,   contrefaisant  la  voix  de  la  Comtesse, 
Que  vous  importe  ? 

Le    Marquis. 
l'avoué  que  je  ne  vise  pas  au  eccur  de  Julie.  C'est  ici 
Un  mariage  d'argent.  En  échange  d'une  grosse  dot ,  je 
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lui  donne  mon  nom  et  ma  livrée  *  car  vous  jugez  bi 
qu'il  n'y  aura  que  cela  de  commun  entre  elle  et  me 
Quant  au  beau- père  ,  c'est  un  Intendant  que  je  prenc 
et  un  Intendant  d'espèce  nouvelle. 

GÉRONTE,   à  part ,  surle  Sopha, 
Un  Intendant  ?..»  Oui-dà  1  Écoutons. 

(  Il  feint  de  dormir,  et  è 'coûte.  ) 
LE     MARQUIS,    4  Cidaîise  f  qu'il  prend  toujourspt 
la  Comtesse, 

D'ordinaire  ,    nos   Intendans  nous    ruinent  ;  et 

compte  bien  que  ce  sera  moi  qui  ruinerai  celui-ci» 

Mais. .  . 

ClDALlSl,   âpart» 

Ne  me  voilà  que  trop  bien  dclairciei  Le  traître  1 

Le    Marquis, 

Que  dites-vous  ? 

C  I  D  A  L  I  S  I, 

Eh  !   bien  ,  mais  ? . . . 

Le    Marquis. 

Le   mariage   n'est   pas   fait.   Géronte  n'a   conseï 
qu'avec  peine  >  et  je  crains  que  Dorante  et  Julie 
fassent  naître  des  obstacles. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

N'est-ce  point  que  vous  sentez  ,  vous-mPme,  qur 
que  chose  qui  vous  arrête,   et  qiie  Cidaîise  vous  tie 
encore  au  coeur  ? 

Le    Marquis. 

Cidaîise  1 ...  Ah  !  vous  plaisantez  ,   Comtesse  ? 

C  I  D  A    L  1  S   E 

Non.  Toute  sa  rivale  que  je  suis ,  je  l'estime ,  et. . 

Le  Marqvi; 
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Li     Marquis,  l'interrompant. 

Oh  l  parbleu!  Comtesse  ,  encore  un  coup,  vous 
roulex  lire  ?  Une  petite  minaudierc,  qui  a  la  prétention 
du  sentiment  ;  de  l'affectation  ,  au  lieu  de  grâces  j  dti 
jargon  ,  au  lieu  d'esprit.  Vous  avez  donc  oublié  ce  que 
nous  en  avons  dit  tantôt  -,  et  combien  vous  et. moi  l'a.- 
vons  chamarrée  de  ridicules  ? 

Gidalise,  à  part. 

L'abominable  homme  1  .  • .  Contiatgnons-nous  en- 
core. 

Le    Marquis,   à  part ,  reconnoissant  Cidalise. 

C'est  la  voix  de  Cidalise  ,  ô  Ciel  !  . .  .  Tâchons  de 

nous  retourner. 

Cidalise. 

Mais,  cependant,  elle  s'attendoit  à  recevoir  votre 
main;  et  vous  devez,  du  moins,  vous  faire  quelque 
reproche  de  l'avoir  trompée? 

Lé    M  a  r  qu  i  s. 

Je  m'en  ferois  un  de  l'inquiéter  plus  long-tems.  . . 
Belle  Cidalise  ,  cessez  de  feindre  i  je  vous  ai  reconnue 
d'abord. 

Cidalise. 

Quoi  i  M.  le  Marquis  ? .  . . 

Le     Marquis,  l 'interrompant. 

Oui ,  Madame.  Pour  vous  punir  de  votre  méfiance  , 
j'ai  feint  de  vous  prendre  pour  la  Comtesse  i  mais 
quelle  différence  i  Elle  ?  bien  quelque  chose  de  votre 
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taille  et  de  votre  voix  ,  mais  cette  grâce ,  toute  particu- 
lière ,  mais  cette  façon  noble  de  se  présenter  l . .  • 
(  En  ce  moment  la  Comtesse  arrive,  masque'e  ,  et  avec  un  Do- 
mino pareil  a  celui  de  Cidalise  tet  elle  s'approche  doucemen, 
à1  elle  et  dû  Marquis.  ) 


SCENE    XXV. 

LA      COMTESSE  ,    CIDALISE  ,     LE       MARQUIS  , 
GÉRONTÊ  ,  sur  le  Sopha, 

CidalisI,   à  part ,  en  appercevant  entrer  la  Comtesse, 


o  n  !  voilà  la  Comtesse...  Le  hasard  est  heureux  !... 

(Au  Marquis.  )  On  ne  peut  nier  ,  M.  le  Marquis,  que 

la  Comtesse  n'ait  àts  charmes  ? 

Le    Marquis. 

Je  crois  qu'on  peut ,  tout  au  plus ,  se  souvenir  qu'elle 

en  a  eu. 

La    Comtesse,  à  part. 

Est-ce  de  moi  qu'il  paile  ? 

Cidalise,  au  Marquis  ,  en  le  faisant  regarder   du 

côte'  oppose' à  celui  par  lequel  la  Comtesse  est  entrée, 

"N'ai-je  pas  entendu  quelque  bruit  ? . . . 

(  Le  Marquit  regarde  au  fend  du  Théâtre,   et,  pendant  ce 

tems'la,  Cidalise  substitue  la  Comtes jY  à  sa  place  ,  puis 

elle  se  cache  derrière  le  Marquis.  ) 

Cidalise,  bas ,  à  la  Comtesse, 

A  vous  le  dci ,  Comtesse! 
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j  II.   Marquis,/*  retournant ,   à  U  Comtesse ,  qu'il 
prend  pour  Cidalise, 
Il  n'y  a  personne. . .  Que  disiez -vous  de  la  Com- 
tesse ? 

La     Comtijsi,  contrefaisant  la  voix  de  Cidalise. 
Mais  je  disois  qu'elle  n'a  point  encore  passé  l'âge  de 

la  jeunesse. 

Le    Marquis. 

Dites  qu'elle  s'y  croit  toujours,   parce  qu'elle  en  a 
tous  les  travers. 

La    Comtesse* 
On  vante  son  esprit  ?  '   , 

Le  M  a  r  qu  i  s. 
On  vante  donc  ce  qu'on  ne  connoît  pas  ?  Pour  moi , 
je  n'ai  vu  à  la  Comtesse  que  des  airs  et  des  prétentions* 
Joignez-y  le  ridicule  de  traiter  Géronte  de  petit  Bour- 
geois ,  comme  si  elle  n'étoit  plus  la  parente  de  son 
frère  ,  et  ses  vapeurs  de  commande  ,  que  ce  benêt  de 
frerc  prend  pour  bonnes  ! 

La    Comtesse,;' démasquant* 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ! 

Le    Marquis,  à  part ,  et  étonne',. 
Que  vois-j«r 

La    Comtesse. 

Celle  dont  vous  faites  un  si  beau  portrait,  monstre 
que  vous  êtes  • 

Cidalise,   au  Marquis  ,  en  passant  de  l'autre  côté ' f  et 
en  le  tirant  par  la  manche. 

Vous  mériteriez  bien  aussi  quelque  épithetc  de  ma 
parti  nuis  je  m'en  tiens  au  mépris. 
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GÉRONTE,/e  levant  de  dessus  le  Sopha  ,  et  s'avançan 
au  Marquis, 
Et  moi ,  qui  étois  dans  ce  coin  ,  d'où  j'ai  tout  cntendi 
trouve*  bon  ,  M.  le  Marquis  ,  que  je  me  joigne  à  c 
Dames ,  et  que  je  vous  conseille  de  vous  pourvoir  d'i 
autre  Intendant.  Je  ne  me  sens  pas  digne  de  l'honne 
d'être  ruiné  par  vous  ! 


SCENE     XXVI. 

ÎULÏS,    DORANTS,  LA     COMTESSE  ,    GIDALISI 
LE    MARQUIS  ,  GÉRONTE. 

Julii,  à  Gérante ,  en  se  jettant  à  ses  pieds ,  avec  D 
rante. 


S 


ouffr.eî  ,  mon  père,  que  Dorante  et  moi  no 
embrassions  vos  genoux  ï 

Géronte,    la  relevant ,  ainsi  que  Dorante, 
Levez-vous ,  ma  fille.  .  .  (  A  Dorante.  )   Embrasse 
moi,  Dorante.  Vous  serez  demain  mon  gendre. 
Le  Marquis,  en  se  retirant. 
Monsieur, . ,  Je  vous  baise  les  mains  i 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE  XXVII  et  dernière. 


LA    COMTESSE,    CIDALISE ,   GÉRONTE  ,    JULIE, 
DORANTE. 


Dorante,  à  Ge'ronte. 

Ah  !  Monsieur,  quelles  grâces  l  . . . 

J  v  L  I  I  ,  à  Géronte. 

Ah  !  mon  pcre ,  quels  remerciemens  !  . .  ♦ 

Géronte,  à  la  Comtesse, 

Ih  !  bien,  ma  soeur,  vous  voyez  que  j'avois  rai- 
:    son? 

La    Comtes  si. 

Oui ,  Monsieur;  mariez  votre  fille  avec  Dorante  !  l'ab- 
jure, à  jamais  ,  le  Marquis  et  ses  semblables  i 

GÉRONTE. 

C'est  bien  dit.  .  .  Continuons  le  Bal. . .  je  n'aime  pas 
la  danse  j  mais  je  suis  si  content  d'être  défait  de  ce  vau- 
rien de  Marquis  que  jamais  fête  ne  m'aura  tant  di- 
verti !. . .  (  A  Julie  et  à  Dorante,  )  Et  vous ,  mes  enfans  » 
donnez-vous  la  main  ,  et  aimez- vous  bien,  tous  deux, 
en  dépit  de  la  mode ,  et  des  mœurs  du  temsl 
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DIVERTISSEMENT. 


Feindre  et  jou-er    le     sen-ti-ment, 
offrir  aux  désirs   de     l'a-mant  l'espoir  d'u- 


ne    prompte    dé  -fai  -te  :  fembler toujours 
prête   à     ce-  der,         et    ne     ja-mais 


rien  ac-cor  -  der  ;  ce      sont    les 


M^mâ^MË^= 


mœurs  de        la  Coquet-te, 


COMÉDIE. 

De  sa  jeune  et  belle  moitié 
Négligeant  la  tendre  amitié  , 
Damis  est  son  époux  sans  l'être. 
Par  air  il  est  pris  et  quitté  : 
Il  quitte  et  prend  par  vanité  ï 
Ce  sont  les  mœurs  du  Petit-Maître. 

Insensible  à  la  vanité 
D'avoir  un  fat  Ue  qualité, 
Dont  la  flamme  à  cent  se  partage  : 
Préférer  un  époux  amant, 
Qu'on  aime  ,*bien  naïvement  ; 
Ce  sont  là  les  moeurs  du  jeune  âge. 

Tel  fait  le  procès  aux  humains  , 
Les  nomme  fous ,  méchans  et  vains, 
Qui  n'est  pas  de  meilleure  étoffe. 
Mais  les  servir ,  et  non  les  fuir, 
Les  plaindre  ,  et  non  pas  les  haïr  , 
Ce  sont  les  moeurs  du  Philosophe. 

Aimer  et  l'honneur  et  son  Roi  ; 
Etre,  en  amour,  léger,  sans  foi, 
Ridiculiser  la  constance. 
Sybarite  ensemble  et  Soldat , 
Du  plaisir  voler  au  combat  ; 
Ce  sont  là  les  moeurs  de  la  France. 

(  Au  Pullic.  ) 

Ce  tems ,  dont  nous  peignons  les  moeurs  9 
N'abonde  que  trop  «n  Censeurs  : 
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Aux  nouveautés  ils  font  la  guerre. 
Mais,   moins  sévères  qu'indulgcns , 
Vous  encouragez  les  talens  ; 
Ce  sont  là  les  moeurs  du  Parterre. 


F    I    N, 


I/ANGLOMANE, 

o  u 

L'ORPHELINE  LÉGUÉE, 

COMÉDIE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  LIBRES , 

Par     SAURIN. 


*$* 


A      PARIS, 

f  BiLiN  ,  Libraire  ,  rue  Saint- Jacques  > 

Chez  <      près  Saint"Yves  > 

I  Brunet  ,  Libraire  ?  rue  de  Marivaux* 

v     Place  du  Théâtre  Italien. 


3CSr 


M.    DCC,    LXXXYIII. 


AVERTISSEMENT. 


V.ETTE  Pièce  est  la  même  qui  a  été  donnée  err 
17 65  ,  sous  le  titre  de   V Orpheline  léguée.  Elle 
actes  ,*  je  L'ai  mise  en  un.  Il  ne  m'a 
fallu  pour  cela  que  retrancher  plusieurs  scènes, 
dont  l'effet  avoit  été  médiocre  et  qui  rctardoient 
I  marche  de  l'action.  Je  la  crois  actuellement 
>lus  vive  et  plus  rapide.  J'ai,  d'ailleurs  ,  retouché 
8   Dialogue  ,  et  je  l'ai  resserré.  En  un  mot ,  j'ai 
de  donner  à  l'Ouvrage  le  degré  de  valeur 
uqnel  de  foibles    talens  me   permettent  d'at- 
eindre. 
Je  ne  sais  si  j'ai  besoin  de  dire  que  dans  cette 
omédie  je  n\u  pas  prétendu  jetrer  du  ridicule 
ar  les  Écrivains  illustres  qu'a  produits  l'Angle- 
?  Je  les  admire  et  je  les  respecte.   Je  n'ai 
1  attaquer  que  cet  enthousiasme  aveugle  de 
os  ^nglomanes  ,  que  cette  espèce  de  culte  qu'ils 
knt  aux  Auteurs  Anglois ,  peut-être,  moiu* 
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pour  les  exalter  que  pour  rabaisser  les  nôtres.  Ce 
travers  prend  sa  source  dans  la  jalousie  secrette 
qu'on  porte  aux  hommes  célèbres  de  sa  nation  ; 
jalousie  qu'on  ne  s'avoue  pas  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  réelle.  Les  grands  Hommes  étrangers 
ne  font  pas  ombrage  à  notre  petitesse  :  ils  ne 
brillent  point  à  nos  yeux  d'un  éclat  qui  nous  mv 
portune  ;  et  en  nous  établissant  juges  entre  eux 
et  les  grands  Hommes  de  notre  nation  ,  nous 
croyons  partager ,  en  quelque  sorte  ,  avec  les 
premiers  la  supériorité  que  nous  leur  accordons 
sur  les  autres.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  5  mais 
que  chacun  descende  en  lui-même  ,  qu'il  s'in- 
terroge et  confesse  s'il  n'en  coûte  pas  moins  a 
son  cœur  pour  admirer  un  étranger  que  poui 
rendre  justice  à  un  compatriote  ? 

Shakespéar  ,  sur  qui  je  me  suis  permis  quel- 
ques plaisanteries  dans  cette  Pièce  ,  étoit  ,  assu- 
rément ,  un  génie  du  premier  ordre  -,  mais  on 
ne  peut  nier  qu  à  côté  des  beautés  les  plus  su- 
blimes on  ne  trouve  dans  ses  Ouvrages  les  plus 
monstrueuses  absurdités.  Les  beautés  sont  à  lui , 
les    défauts  sont    à   son  siècle  :  je   le  veux  5  j 
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mais  qu'on  reconnoisse ,  au  moins  ,  que  ce 
;ont  des  défauts  ,  et  qu'on  ne  réponde  pas  ce 
jue  M.  Dacier  répondoit  sur  îés  défauts 
i'Homere  les  plus  marqués    :    Cela   rien  que. 


a  il/ 


17 

s: 


A    MA    FEMME. 

Ea  scia  voluptas  , 

Solamenqne  mali. 


ma  tendre  amie  ï  ô  ma  femme  !... 

Gens   du  bon   ton    diraient ,   Madame. 
Gens  du  bon  ton  ,  souvent  sont  des  époux  bien  froids  ! 

Ma  femme,  donc,  reçois  l'hommage 

D'un   maii   dont  le  coeur  gaulois 

Ne  s'est  point  soumis  à  l'usage, 

Et  de  soi   seul   a  pris  des  Ioix  , 

En   te  dédiant  son  Ouvrage. 

Mais  cet  Ouvrage,  il  est  ton  bien. 

Ton  goût,  qui  sert  dï  régie  au  mien, 

Est  noble  et  pur  comme  ton  arne  ; 
Et  mon  foible  génie  ,  inspiré  par  le  tien  , 

Trouve  dans  l'objet  qui  m'enflamme 

Ma  récompense  et  mon  soutien. 
D'un  trop  superbe  espoir  autrefois  animée, 
Ma  Muse  desiroit ,  pour  prix  de  ses  travaux  , 

Quelque  peu  de  cette  fumée 
Aliment  du   Poète  ,  ainsi  que  du  Héros. 
D'un  vain  bruit  aujourd'hui  mon  ame  est  peu  charmée 
Et  dans  la  lice  encor  si  l'on  me  voit  courir. 

Si  des  palmes  de  la  victoire 
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les  rides  de  mon  fiont  cherchent  à  se  couvrir. 
C'est  pov.r  vivre  en  ton  cceur  ,  et  nen  dans  la  mémoire. 
Te  plaire  est  désormais  mon  unique  désir  h 

Et  je  ne  voudrois  de  la  gloire 

Que  pour  avoir  à  te  l'offrir  ! 

Mon  cœur  te  doit  son  nouvel  être. 
D'une  nuit  de  douleur  long-tems  enveloppé , 

J'ai  vu  mes  beaux  ans  disparoître; 
Et  dans  cet  âge  où  l'homme  ,  hélas  !  trop  détrompé  , 
Regrette,  avec  l'espoir,  le  bonheur  échappé.,, 

C'est  toi  qui  me  l'as  fait  connoître. 
Des  fleurs  de  ton  printems  tu  semés  mon  déclin, 

Et  tu  rends  le  soir  de  ma  vie 

Mille  fois  plus  digne  d'envie 

Que  ne  fut  jamais  son  matin! 


SUJET 
D  E    L'A  N  G  L  O  M  A  N  E. 


IiIraste,  qui  occupe  une  place  dans  la  Magis- 
trature en  France ,  est  à  la  campagne ,  dans  une 
maison  qui  lui  appartient ,  à  quelque  distance  de 
Paris  ,  avec  Bélise  ,  sa  sœur  ,  veuve  pour  la  troi- 
sième fois,  et  qui  s'est  retirée  auprès  de  lui,  depuis 
son  dernier  veuvage  ,  en  attendant'qu'elle  se  soit 
ïemariée  pour  la  quatrième  fois  ,  comme  elle  en  a 
l'intention.  Éraste  a  aussi  avec  lui  une  jeune  pa- 
rente ,  nommée  Sophie ,  dont  l'éducation  et  le 
soin  de  la  pourvoir  lui  ont  été  légués  par  le  père 
de  cette  jeune  personne  ,  mort  dans  l'infortune. 
Eraste  n'a  rien  négligé  pour  remplir  les  intentions 
de  son  malheureux  parent.  Mais  il  a  la  manie  de 
préférer  tout  ce  qui  est  Anglois  ,  ou  ce  qui  a  l'ap- 
parence de  l'être  ,  à  ce  qui  est  en  usage  parmi 
nous.  11  se  met,  et  veut  que  tout  le  monde  soit 
mis  chez  lui  comme  à  Londres.  Il  bouleverse 
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tout  dans  sa  Terre  ,  pour  en  faire  un  parc  à  la 
manière  Angloise  ;  et  il  se  propose  de  vendre  sa 
Charge  pour  vivre  désormais  toute  l'année  à  kr 
campagne  ,  et  employer  son  tems  à  philosopher 
et  à  s'occuper  d'agriculture.  Cependant  l'habitude 
de  voir  Sophie  lui  fait  éprouver  un  sentiment  , 
jusques-là  toujours  inconnu  de  lui.  Il  aime  ;  et , 
tout  en  combattant  sa  passion,  qu'il  ne  peut  vain- 
cre ,  et  qu'il  craint  d'avouer ,  il  projette  d'épouser 
Sophie.  Mais  pendant  les  premières  années  de  la 
jeunesse  de  Sophie  qu'elle  a  passées  au  couvent , 
elle  y  a  vu  quelquefois  un  jeune  homme ,  parent 
d'une  de  ses  amies ,  et  elle  n'a  pas  tardé  à  lui 
inspirer  de  l'amour  ,  et  à  en  ressentir  pour  lui. 
Ce  jeune  homme  ,  nommé  Damis  ,  ayant 
appris  qu'Eraste  vouloit  donner  un  Maître 
de  Langue  Angloise  à  Sophie  ,  vient  se  pré- 
senter ,  en  cette  qualité  ,  sous  le  nom  de 
Blacmore.  11  ne  sait  pas  cette  langue  ;  mais 
Éraste  ,  ni  personne  de  chez  lui  ne  la  sait  davan- 
tage ,  et  l'amour  enhardit  Damis.  Cependant  > 
un  des  amis  d'Eraste  vient  le  voir  de  Paris  ;  c'est 
Lisimon  ,  ancien  Financier ,  riche  ,  et  qui  s'est 
retiré  des  affaires  pour  se  livrer  aux  Lettres.  Ce 
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Lisimon  est  l'oncle  de  Damis  ,  et  il  le  reconnoît 
dans  le  prétendu  Maître  d' Angloîs.  L'intrigue  se 
découvre.  Eraste  avoue ,  lui-même  ,  son  amour 
pour  Sophie  ,  qui ,  par  reconnoissance  de  ses 
bienfaits  ,  se  croit  obligée  de  lui  sacrifier  Damis  ,. 
et  de  se  sacrifier ,  elle  même  ,  à  lui.  Mais  Éraste 
non  moins  courageux  que  sa  pupille ,  renonce  à 
sa  main  et  l'unit  à  son  amant ,  en  lui  donnant 
une  riche  dot  ,  et  en  la  déclarant  son  unique  hé- 
ritière. Lisimon  ,  touché  de  tant  de  générosité  y 
approuve  tout  ;  et  il  fait  consentir  Eraste  à  con- 
server sa  charge  de  Magistrat ,  et  à  se  montrer 
désormais  comme  un  modèle  utile  à  la  société  , 
en  suivant  les  usages  reçus  dans  sa  patrie ,  plu^ 
tôt  que  d'affecter  de  copier  ridiculement  ceux 
4e  nos  voisins* 


îx 
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SUR 
L'ANGLOMANE. 
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V^ETTE  Pièce  ,  sous  le  titre  de  L'Orpheline  le" 
%ule  ,  en  trois  actes  ,  fut  jouée  ,  à  Fontaine- 
bleau ,  devant  le  Roi ,  le  5  Novembre  176J  , 
(  et  le  lendemain  à  Paris  )  dit  l'Auteur  du  Mercure. 
du  mois  de  Décembre  suivant....  Elle  eut  d'au- 
tant plus  de  succès  à  la  Cour  que  Ton  y  met 
moins  de  tems  pour  se  prévenir ,  d'après  le  titre 
d'un  Ouvrage  ,  pour  arranger  ses  idées  consé- 
atiemment  à  ce  que  l'on  s'imagine  devoir  en  ré- 
sulter -,  et ,  sur-tout ,  beaucoup  plus  d'attention  , 
à  cause  du  silence  qu'on  observe  aux  moindres 
parties  des  détails.  Il  suit  nécessairement  de  cette 
seconde  circonstance ,  qu'il  n'échappe  à  l'Audi- 
.eur  aucun  de  ces  mots  peu  considérables  en  ap- 
parence ,  mais  si  importans  à  l'Auteur ,  qui  les 
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a  placés  pour  poser  des  fils  au  tissu  de  sa  Pièce 
et  qui  faute  d'être  apperçus  y  laissent  croire  soi 
vent  des  défauts  qui  n'y  sont  pas.  Il  ne  sera  pc 
difficile  à  ceux  qui  liront  cette  Comédie  de  pre 
sumer  combien  on  dut  être  attaché  et  agréable 
ment  affecté  des  traits  de  la  saine  philosophie  < 
de  la  judicieuse  morale  qui  y  sont  répandus.  O 
est  encore  plus  sensible  à  la  Cour  que  par-toi 
ailleurs  à  cette  élégance  de  style  ,  à  ces  expre: 
sions  nobles  et  fleuries  ,  sans  affectation  ,  qn 
l'on  remarque  dans  cet  Ouvrage  ,  parce  que  c 
style  est ,  si  l'on  peut  le  dire  ,  la  langue  du  pay; 
Aussi  M.  Saurin  ,  après  le  spectacle  ,  reçut  de  1 
part  des  personnes  les  plus  distinguées  de  la  Coi 
des  complimens  dont  la  vérité  ne  pouvoit  êti 
équivoque  ,  parce  qu'ils  portoient  le  caractei 
de  .l'impression  qu'on  venoit  de  recevoir....  Nou 
croyons  être  fondés  à  soutenir  que  cette  Piec 
sera  toujours  un  témoignage  honorable  de 
mœurs,  de  l'esprit,  du  jugement  et  des  talen 
de  son  Auteur.  » 

Louis  XV  fut  si  satisfait  de  cette  Comédie  1 
que  le  lendemain  de  sa  première  représentation  i . 
envoya ,  de  Fontainebleau  ,  à  M.  Saurin  ,  à  Pari* 

so  . 
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son  portrait ,  sur  une  boîte  d'or.  C'est ,  en  effet  ,. 
une  Pièce  qu'on  peut  regarder  comme  un  Ou- 
vrage vraiement  national  ,  et  dont  le  Monarque 
a  du  être  flatté ,  puisqu'il  ne  s'y  agit  pas  de 
moins  que  de  frapper  de  ridicule  la  manie  de 
singer  des  coutumes  et  des  mœurs  étrangères , 
en  faisant  voir  qu'elles  conviennent  moins  à  nous 
et  à  notre  local  que  les  nôtres.  C'est ,  sur-tout , 
dans  ce  moment-ci ,  ou  l'Anglomanie  est  devenue 
une  épidémie  presque  générale  en  France  ,  qu'il 
seroit  nécessaire  que  l'on  donnât  souvent  de 
semblables  Ouvrages.  Il  seroit  bien  à  souhaiter 
que  beaucoup  d'autres  Auteurs  suivissent  en  cela 
l'exemple  de  M.  Saurin  y  qui  n'a ,  pour  ainsi 
dire ,  fait  qu'indiquer  ce  genre  estimable  d'Ou- 
vrages dans  cette  Comédie.  Mais  le  but  principal 
d'utilité  réelle  qu'elle  annonce  suffiroit  seul  pour 
en  assurer  le  succès  auprès  des  gens  véritablement 
raisonnables  et  auprès  des  bons  patriotes  ,  si  , 
d'ailleurs  ,  elle  ne  réunissoit  le  mérite  des  détails 
et  des  situations  à  l'agrément  du  style  et  aux  con- 
venances théâtrales. 

Malgré  ce  succès  ,  non  équivoque,  et  même 
.  assez  satisfaisant ,  M.  Saurin  a  cru  devoir  rcs- 

b 
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serrer  l'action  de  cette  Pièce  j  et  il  a ,  en  effet  y 
trouvé  le  secret  de  la  rendre  "plus  vive  ,  plus  pi- 
quante et  plus  comique  ,  dit  encore  l'Auteur  du 
Mercure,  dans  le  volume  de  Décembre  1772. 
C'e^t  un  tableau  excellent ,  composé  de  main  de 
maître,  et  qui  fait  assurément  beaucoup  d'hon- 
neur à  M.  Saurin.» 

Cette  Comédie ,  réduite  à  un  acte  ,.  sous  le 
titre  de  VJ4ngiomane  ,  fut  encore  jouée  ,  pour  la 
première  fois  de  cette  reprise  ,  devant  le  Roi ,  à 
Fontainebleau  ?  le  5  Novembre  1772.  Llle  repa- 
rut ,  de  cette  nouvelle  manière  ,  à  Paris ,  le  a  5  â\i 
même  mois  ,  et,  depuis ,  elle  est  restée  au  Théâ- 
tre ,  où  on  la  revoit  de  tems  en  tems ,  et;  toujours 
avec  le  même  plaisir. 

Elle  fut  parfaitement  bien  jouée  ,  dans  sa  nou- 
veauté ,  de  l'une  et  l'autre  manière.  Les  rôles 
d'Éraste ,  de  Lisimon  ,  de  Damis  et  de  L'Olive  , 
furent  remplis  par  MM.  Préville  ,  Brisard  ,  Mole 
et  Feuiliie  ,  et  ceux  de  Sophie  ,  de  Bélise  et  de 
Einette  ,.  par  Mademoiselle  d'Oligny  ,  Madame 
Drouin  et  Mademoiselle  Fanier. 


L'ANGLOMANE, 

o  u 
L'ORPHELINE  LÉGUÉE, 

COMÉDIE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  LIBRES  , 

Par     SAURIN; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  en  trois 
actes  ,  et  sous  le  second  titre  seulement  3 
devant  le  Roi  ,  a  Fontainebleau  ,  le  f 
Novembre  176 $  9  et  le  lendemain  a  Paris  , 
au  Théâtre  François  ;  et  sous  les  deux 
titres  j  en  un  acte  >  aussi  3  devant  U  Roi  , 
a  Fontainebleau ,  le  5  Novembre  1771, 
et  a  Paris  9  le  13  du  même  mois. 


PERSONNAGES. 

Ê  R  A  S  T  E  ,  Anglomane. 

B  É  L I  S  E  ,  soeur  d'Éraste. 

SOPHIE,    jeune  parente  d'Éraste. 

D  A  M  I  S  »  amant  de  Sophie. 

L  I  S  I  M  O  N  ,   ami  d'Eraste  et  oncle  de  Damw. 

TINETTE,  suivante  de  Sophie. 

L»  O  L  I  V  E  ,  valet  d'Éraste. 

DEUX   AUTRES   L  A  Q  U  A  I  S  d'Éraste* 


La  Scène  se  passe  a1  ans  un  Sallon  d'une  mai- 
son de  campagne  d'Eraste  >  à  quelque 
distance  de  Paris* 


L'ANGLOMANE, 

o  u 

'ORPHELINE  LÉGUÉE , 
COMÉDIE. 

..     '  "3 

SCENE    PREMIERE. 


k  M  I  S  ,  en  habit  à  l'Angloise  ,  avec  une  -petite  perruque 
ronde  t  FINETTE,    avec  un  petit  chapeau  à  l*A&- 

Fin  b  t  t  ï. 

Jist  tous,  monsieur   Damis  ? 
D  a  m  i  s. 

Chut  !...  Blacmore  est  mon  nom* 
Déplus,  Anglois,  souvïens-t-en. 
Fin  b  tt  e. 

Bon! 
»«  ce  déguisement  que  faut-il  que  j'augure  } 
Damis. 
Tu  le  sauras  ;  mais  par  quelle  aventure 
Te  rencontré-je  en  ce  logis  ? 
Lorsque  je  quittai  ce  pays, 
Peut  faire  un  tour  en  Angleterre 9 


4  L'ANGLOMANE, 

Chefc  la  Marquise  d'Enneterre 
Tu  servois? 

FlNETTJ, 

Il  est  vrai  ;  mais ,  avec  de  gros  biens , 

Prodigue  par  caprice,  avare  par  nature, 

Elle  est  impérieuse  et  dure  ; 

Ne  hait  que  son  époux  ,   et  n'aime  que  ses  chiens» 

Que  sans  cesse  pour  eux  il  fût  maltraité  ;  passe  : 

C'est  un  mari  ;  mais ,  moi  ,  j'en  devins  bientôt  las 

Un  beau  jour  je  quittai  Madame  et  ses  gredins. 

Enfin  ,  je  sers  ici. 

D  a  m  i  s. 

Tant  mieux.  Pour  mes  desseins 
Je  t'y  trouve  à  propos.  Finette  est  mon  amie  , 
It  n'a  pas  oublié  que  je  suis  libéral? 

Fin  e  tt  e. 
Oh!  j'oublîrois  mon  nom.  Chex  moi  c'est  maladie, 

D  A  M  I  s  ,  lui  donnant  une  laçue  ,  qu'il  avoit  au  doi$ 
Ceci  t'en  guérira  :  prends» 

fiNITTi,  prenant  la  hague  et  la  considérant» 
La  bague  est  jolie  . 
(  Elle  la  met  à  son  doigt ,  en  faisant  la  révérence. 
On  ne  refuse  pas  le  remede  à  son  mal. 
Çà ,  pour  bien  m'acquitter,  Monsieur,  que  faut-il  fa 

D  a  m  i  s. 
Me  mettre  au  fait  d'Éraste  et  de  son  caractère. 
3e  n'en  suis  instruit  qu'à  demi. 
Finette. 
Votre  oncle  cependant,  esc  son  meilleur  ami. 

Dkh 
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D  A   M  I    S. 

S'il  faut  qu'Éraste  à  Lisimon  ressemble  » 

C'est  un  philosophe  parfait. 

vtais  lorsque  l'amitié  les  a  liés  ensemble 

'étois  absent. 

Finette. 

Votre  oncle  est  un  sage,  en  effet; 
'il  est  pourtant  permis  à  quelqu'homme  de  l'être, 
iraste  l'est  bien  moins  qu'il  ne  le  veut  paroîtrc. 
Un  trait,  pourtant,  lui  fait  honneur. 

D  a  m  i  s. 
2uel  trait  l 

F  IN1TTE, 

Il  suffit  seal  pour  vous  peindre  son  coeur. 
ophie.  , , . 

(Elle  s'arrête  et  regarde  Damis,  ) 
D  A  M  I  s  ,  vivement. 
Eh  !  bien  ,  achevé  donc  :  Sophie  ?  . . . 
Finette. 
Oh  !  oh  !  quel  feu]  Je  gagerois  ma  vie ...  . 

Damis,    l'interrompant. 
Ne  gage  point  ,  et  finis  promptement. 
Tu  disois  que  Sophie  ?  . .  . 

Finette. 

Eut  pour  percPirante, 
Ami  d'iraste  ,    et  son  parent  ; 
Que  d'une  fortune  brillante 
Privé  par  un  maudit  procès  , 
Il  soutint  d'une  amc  constante, 
Ce  revers ,  que  sa  mort  suivit  pourtant  de  près. 


6  L'A  NGLOMANE, 

Sophie  étoit   lors  en  bas  âge  , 

Et  son  père  pour  héritage 
N'avoit  à  lui  laisser  qu'un  fonds  tres-décrié  , 
L'amitié  d'un  parent.  Qui  s'y  seroit  fié  ? 

D  A  M    I   S. 

Tout  coeur  honnête. 

F  I  N  K  T  T  ï. 

Eh  i  bien  ,  Pirante  osa  le  faire? 
Et  par  un  testament  d'espèce  singulière. .  .  ♦ 
D  A  Mis,   l'interrompant  , 
Qu'ordonne-t-il  ? 

F  I  N  1  T  T  E.  4 

Vous   alîex  voir. 
«Ma  chère  enfant,  dit-il,  va  demeurer  sans  père* 
»  Elie  est  l'unique  bien  qui  soit  en  mon  pouvoir. 
i»  Du  don  de  la  nourrir  ,  élever  et  pourvoir 
yi  Je  fais  mon  ami  légataire .  » 

D  A  M  I  S. 

Que  cet  acte  est  touchant!  Il  honore ,  à  jamais, 
L'ami  capable  de  le  faire , 
Et  l'ami  digne  d'un  tel  legs! 
Finette. 
Éiaste  l'accepta ,  sans  y  mettre  de  faste. 
Un  Couvent  est  l'asyle  où  des  soins  assidus 

Ont  formé  Sophie  aux  vertus. 
Elle  compioit  seize  ans  ,  quand  une  sœur  d'Érast€t*# 
D  A  M  I  S  ,   l'interrompant. 
Quelle  est  cette  sceur  ? 
Finette, 

Entre  nous, 
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i   C'est  un  composé  rare  ,  et  qui  par  fois  allie 
Un  bon  sens  étonnant  à  beaucoup  de  folie: 
Veuve,  grâces  au  Ciel ,  de  son  troisième  épo&x  fl 
El!e  vint  demeurer  au  logis  de  son  frère. 
Notre  Orpheline  alors  quitta  son  Monastère. 

Un  an  depuis  s'est  écoulé  : 

En  sorte  que,  tout  calculé  , 

La  pauvre  enfant  est  affligée 

De  dix-sept  ans  ,  et  partagée 

De  trésors  qui  s'en  vont  croissant 

Chaque  jour  ,  et  s'embcllissant. 

D  A  M  I  S. 

Ah  î  Finette  ,  qu'elle  est  charmante  ! 
I   Au  Couvent  où  Sophie  a    d'abord  demeuré, 
Habite  une  mienne  parente 
Qu'y  vient  voir  quelquefois  cet  objet  adoré. 

Finette. 
C'est  donc  là  que  Sophie  offerte  à   votre  vue.  .  .  • 

Dam  i  s  ,    l'interrompant. 
C'est  là  que,  pour  jamais,  j'ai  fait  voeu  de  l'aimer! 

Finette. 
Comment  s'en  empêcher  ? 

D  a  m  i  s. 

Sa  beauté  t'est  connue  ? 
Finette. 
Et  je  sais  que  votre  âge  est  prompt  à  s'enflammer. 

D  A  M  I  S. 

Mais  n'avoûras-tu  pas  qu'un  charme  inexprimable. ,i« 
Fin  e  t  T  b  ,  l'interrompant, 
Yous  l'aimez,  Monsieur,  tout  est  dit .  . . 

B  i) 


S  L'ANGLOMANE, 

Comme  sa  propre  fille  ,  Éraste  la  chérit , 
Et  c'est  à  cet  égard  un  homme  incomparable  î 

D  a  m  i  s. 
Je  le  trouve  très-respectable  î 

Finette. 
C'est  là  son  beau  côté;  mais  voyez  le  revers. 
11  s'est  fait  singulier  pour  être  philosophe. 

C'est  la  source  de  cent  travers , 
Qui,  de  tout  le  public,  lui  valent  l'apostrophe 

Du  plus  grand  fou  de  l'univers. 

Placé  dans  la  Magistrature  , 
Où  Ton  vante  ,   à  bon  droit ,  son  savoir  ,  sa  droiture, 
Il  faur  bien  qu'à  la  ville  il  en  porte  l'habit; 
Mais  dans  cette  campagne  où  d'ordinaire  il  vit. , 
On  s'habille,  on  se  coiffe  et  l'on  tone  à  l'Anglaise. 
(J'estropiai  long-tems  ce  mo:  encor  nouveau.) 
A  son  œil  prévenu  sans  un  petit  chapeau 

Il  n'est  point  de  femme  qui  plaise. 

Dam  is. 

Je  trouve  qu'en  effet  il  te  sied  assez  bien; 

Mais  je  crois  qu'à  Sophie  .... 

i 

Finette,   V interrompant. 

Oh.'  sans  doute..,.  Il  n'est  rien 

Qui  d'Éraste  obtienne  l'estime 
Si  venu  d'Angleterre  il  n'en  porte  le  sceau. 

Chez  ce  peuple  tout  est  sublime, 
Et  chez  nous  il  n'est  rien  d'utile,  ni  de  beau. 

D  A  M  I   S. 

C'est  une  nation  estimable  ! 
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Fi  N  S  TT  ï. 

Sans  doute; 
Mais  exclusivement  la  vouloir  estimer  , 
Tout  admirer  chez  elle,  et  chez  nous  tout  blâmer, 
Soutenir  qu'autre  part  personne  ne  voit  goutte  i 

D  A  M  I  S. 

C'est  fort  mal  fait  i  A  mon  avis , 
Tout  peuple  a  ses  défauts ,  et  tout  peuple  a  son  prix  ; 
Mais  à  des  préjugés  s'il  faut  que  Ton  se  livre  , 

Par  préférence  un  citoyen  doit  suivre 
ceux  qui  lui  font  aimer  son  Prince  et  son  pays. 

FlNBTTI. 

Avec  mille  vertus  il  a  cette  manie. 

Ne  prétend-il  pas  que  Sophie 
Apprenne  incessamment  l'Anglois  ! 

A  D  A  M  I  S. 

Tu  vois  son  maître. 

Finette. 
Vous? 

FD  a  mi  s. 
Te  voilà   bien  surprise? 
Finette. 
Aux  Belles,  je  le  sais,  vous  parlez  bon  François  ; 
Mais  l'Anglois  ? 

D  A  M  X  S. 

JC  l'ignore. 

Finette. 

Eh  1  comment  donc  ?  . .  è 

D  A  M  I  S. 

Sottise  l 
B  iij 


io        L'ÀNGLOMANE, 

Enseigner  ce  qu'on  m  sait  pas 
Est-ce  chose ,  dis-moi  ,  si  raie  dans  le  monde  î 
Que  de  gens  à  Paris ,  bien  vêtus  ,  gros  et  gras , 
Dont  sur  ce  beau  secret  la  cuisine  se  fonde! 

F  I  N  E  T  t  i. 
Éraste,  cependant. . . 

D  a  m  i  s  ,  l'interrompant» 

Des  Anglois  il  fait  cas  ; 
Mais  je  sais  que  pour  lui  leur  lansruecst  de  l'Arabe  : 

Il  n'en  sait  pas  une  syllabe. 
Moi,  J'en  puis  écorcher  quelques  mots ,  au  besoin. 

(  Jl  contrefait  l'accent  Anglois*) 
Odi  deuf  Miss  ,  Kismi. 

FlNïTTE. 

Ce  mot  a  de  quoi  plaire  ! 

D  A  m  I  s  ,  voulant  l'embrasser. 
Il  faut  te  l'expliquer. 

FINIT  te,  l'interrompant, 

Épargnex-vous  ce  soin. 

D  A  M  I  S. 

Je  suis  muni  d'une  Grammaire. 
Londres  fut  un  tems  mon  séjour; 
|*  puis  j'aurai  pour  moi  la  Fortune  et  l'Amour. 

F  I  N  I  T  TE. 

L'Amour?  Vraiment  Érastc  en  condamne  l'usage. 
Avec  ce  regard  tendre ,  et  ce  joli  visage. 

(  Jugex  combien  cet  homme  est  fou  i  ) 
De  $a  jeune  pupille  il  prétend  faire  un  sage  , 

Qui,    renonçant  au  mariage, 

Dans  sa  retraite  de  hibou , 


A 
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Tcrdc  à  philosopher  le  plus  beau  de  son  âge  , 

Et  prenne,  au  lieu  d'amour ,  de  l'ennui  tout  son  saou. 

D  A  M  I  S. 

Il  faut  m'aider  i  rompre  un  projet  si  blâmable  l 

Finette. 
Mais  Sophie  à  vos  vœux  est- elle  favorable? 
D  a  m  i  s. 
Mon  amour  n'a  point  éclaté  : 
Mes  regards  seuls  ont  déclaré  ma  flamme. 
Je  croirois  cependant  avoir  touché  son  ame  , 
Si  ses  yeux  ne  m'ont  pas  flatté. 

Finette, 

De  son  cœur  ils  sont  la  peinture. 
ta  naïve  Sophie,  en  sa  simplicité, 
Est  une  glace  encor  pure  > 
Qui  réfléchit  la  nature 
Dans  toute  sa  vérité. 

D  A  M  I  S. 

Mais,  j'ai  pu  me  tromper,  moï-meme. 
Sophie  ignore  encore  à  quel  excès  je  l'aime, 
Et  cet  amour  fait  tout  mon  prix. 

Finette. 

Si  modeste  à  vingt  ans  ,  tandis  qu'en  cheveux  gri$ 
Il  est  tant  de  fats  honoraires  ? 

Vous  êtes  un  phénix  ,  et  l'on  ne  voit  plus  gueres.,» 
{j4ppercevant  Eraste.  ) 
Mais  Éiaste  s'avance  . . .  Adieu. 


fi         L'ANGLOMANE, 

Il   est  très  important  de  prévenir  Sophie. 
Je  m'en  charge. 

D  A  M  I  S. 

A  tes  soins  mon  amour  se  confie. 
(  Finette  sort.) 


SCENE     IL 

ÉRAS.TE,  vêtu  à  VAngloise  ;  D  A  M  I  S, 

ÉRASTI. 

ARDoNNix-Moi  si,  dans  ce  lieu, 

Je  me  suis  un  peu  fait  attendre. 
Avec  mes  ouvriers  j'étois  dans  mon  jardin  , 
Où  >  par  un  changement  qui  doit  peu  vous  surprendre. 
Suivant  l'usage  Anglois ,  j'ai  voulu ,  ce  matin  , 
Qu'on  fît ,  d'un  grand  Parterre  ,  un  petit  Boulingrin. 
J'y  veux  avoir  de  tout  ;  des  vallons ,  des  collines  , 

Des  prés  ,  une  plaine  ,  des  bois  , 

Une  Mosquée  ,  un  pont  Chinois, 

Une  rivière  ,  des  ruines.  . . 

Damis,  l'interrompant ,  en  imitant  l'accent  Anglois  qu'il 

*  affecte  pendant  toute  cette  Scène. 

Vous  avex  donc  ,  Monsieur ,  un  immense  terrain? 

£  R  A  S  T  E. 

Moi  ?  point  :  trois  arpens  ,  dont  le  Nôtre 
A  jadis  tracé  le  dessin. 
On  vante  sa  façon  >  je  préfère  la  vôtre. 
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D  A  M  I  S. 

Je  vois  que  vous  avez  du  goût  1 

ÉR  A  S  TE. 

Si  je  ne  puis  en  grand  imiter  la  nature, 

D'un  parc  Anglois,  du  moins  ,  j'aurai  la  miniature. 

Ma  foi!  vous  nous  passez  en  tout , 
Mcme  dans  les  Beaux-Arts.  Hogard  dans  la  Peinture  , 
Hindel  dans  la  Musique.  .  . 

D  A  M  I  t  ,    l'interrompant. 

Hindel  est  Allemand. 
Prene* garde,  Monsieur. 

É  R  A  S  T  K. 

L'cst-il> 

D  A  M  I  S. 

Assurément  ï 

É  R  A  S  T  E. 

Laissons  cela ,  Monsieur.  Qu'est-ce  qui  me  procure 
L'honneur  ? . . . 

D  A  m  I  s  ,  l'interrompant. 
Premièrement ,  la  curiosité. 
La  France,  dans  son  sein  ,  n'a  point  de  rareté 
Qui  doive  plus  que  vous  attirer  la  visite 
D'un  étranger ,  curieux  de  mérite. 

ÉR  A  S  T  E, 

On  m'accuse,  Monsieur,  de  singularité, 

Et  vous  m'en  trouverez  ,  peut-être  ; 
Mais,en  voyant  ce  que  les  hommes  font , 
Je  m'applaudis  que  le  Ciel  m'ait  fait  naître 
Si  différent  de  ce  qu'ils  sont  • 


i*       L'ANGLOMANE, 

DàMIS. 

Permis  à  vous  ,  Monsieur  ,  de  l'être. 
A  Londres  chacun  prend  la  forme  qui  lui  plaît. 
On  n'y  surprend  personne  en  étant  ce  qu'on  est. 

Quant  à  moi ,  je  suis  ce  Blacmore 
Dont  on  vous  a  parlé  pour  enseigner  l' Angloïs. 

E  R  A  S  T  E. 

De  vous  Dorante  hier  m'entretenoit  encore. 

Il  m'en  faisoit  vraiment  un  grand  éloge  l . . .  Maïs 
A  votre  physionomie  , 
Beaucoup  plus  qu'à  lui  je  m'en  fie. 

On  se  peint  dans  ses  traits,  comme  dans  un  miroir. 

Locke  l'a  dit. 

D  a  m  i  s. 

Je  crois. . . 

Éraste,  l'interrompant. 

Par  exemple,  à  vous  voir, 
Vous  êtes  un  penseur  ? 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  Monsieur. .  . 
ÉRASTï  ,  l'interrompant. 

Je  parie 
Que  sur  vous  le  beau  Sexe  a  fort  peu  de  pouvoir, 
Que  l'amour  à  vos  yeux  n'est  rien  qu'une  folie  ? 
Hein?  suis-je  pénétrant  ?  et  n'admircz-voui  pas.  .. 
D  a  m  i  s,  l'interrompant 
Jamais  je  n'admire. 

Éra  s  t  e. 

En  tout  cas, 
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Si  votre  esprit  jamais  n'admire, 
Il  trouvera  chez  nous  ample  matière  à  rire. 

D  A  M  IS. 

Jamais  je  ne  ris. 

É  r  a  s  t  E  ,  à  part. 

Oh  !  cet  homme  est  bien  Anglois  !..  • 

Bien  bon  i 

D  a  m  1  s. 

On  rit  de  tout  chez  les  François. 
Sachez  ,  Monsieur ,  qu'en  Angleterre 
On  se  pend  quelquefois;  mais  qu'on  n'y  rit  jamais. 

É  r  a  s  T  E. 
Ah  î  si  dans  ce  pays  j'avois  un  coin  de  terre  î 


SCENE     III, 

SOPHIE,   BÉLISE,  FINETTE,   ÉRASTE  ,   DAMIS. 
Éraste,  à  Sophie ,  en  lui  présentant  Damis, 

Sophie,   approchez-vous...  Voilà  le  Précepteur... 
(  Voyant  que  Sophie  est  tout  interdite,  ) 
De  l'embarras  ?  de  la  rougeur? 

S  o  P  H  I  E  ,  à  part. 
Finette  en  vain  m'a  prévenue , 
Je  ne  puis.  .. 

B  t  l  1  s  E  ,  ^interrompant. 
Pourquoi  donc  baisser  ainsi  la  vue  ? 
Ce  Maître-là  ne  fait  pas  pe,ur . . . 
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{Montrant  Damis   ) 
Et  Monsieur  est  fait  de  manière 
A  trouver  plus  d'une  écolierc  i 
Éraste, 

Eh  i  bien ,  ma  sœur  ,  vous  n'en  vaudrez  qu«  mieux 
Étudiez  la  langue  Anglaise. 
11  peut  fort  bien  montrer  à  deux, 

B  e  l  i  s  i. 
Moi ,  de  PAnglois  ?  A  Dieu  ne  plaise! 
î)  A  M  i  s  ,  las  ,  à  Sophie  ,  sans  V  accent  Anglois* 
Si  vous  me  découvrez,  vous  me  donnez  la  mort! 


SCENE     IV. 

DEUX  LA.QUA.tS  ,  apportant  une  table  à  thé,  toute ser* 
vie  ,  ÉRASTE  ,  BELISE  ,  SOPHIE  ,  DAMIS  , 
FINETTE. 

(  Les  deux  Laquais  placent  la  table ,  et  mettent  des  sie'ges 

autour.  ) 

Éraste,  à  Damis, 


l'anglois  e,  de  bon  accord, 
Ici  le  déjeûner,  le  matin,  nous  rassemble. 
Ma  Pupille  verse  le  thé.  . . 
Asseyons  nous. 
{Eraste,  Be'lise ,  Sophie  et  Damis  s'asseyent  autour  de  ta 
table.  Finette  reste  de  bout.  Sophie  verse  le  thé,  et  les  deux 
L^juais  sortent,  ) 

SCENE  v. 
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SCENE     V. 

ÉR/ISTE.BÉLISE,  SOPHIE,  DAMI  S. 

t  R  A  s  T  E  ,  à  Sophie ,  qui  paro't  troublée  en  versant  le  thé'. 


L 


A  main  vous  tremble  2 


B  i  L  T  s  I  ,  <*  Sophie. 
Vous  n'avez  point  votre  gaîté? 

S  o  p  H  1 1. 
Depuis  un  tems  je  l'ai  perdue. 

BÉLISE. 

Comment? 

Sophie, 

Je  ne  sais  pas  comme  elle  étoit  venues 
Je  ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  me  quitter. 
D  A  M  I  s  ,    avec  l'accent  Anglois. 
Peut-être  qu'en  ce  lieu  ma  présence  vous  gène  f 
Sophie. 
Oh!  vous  n'en  pouvez  pas  douter  I 
Érajtï,   à  Damis. 
De  ce  discours  naïf  n'ayez  aucune  peine. 

Elle  n'a  vécu  qu'avec  nous. 
Quand  elle  aura  reçu  que'qucs  leçons  de  vous 

Elle  sera  plus  à  son  aise. . . 
(  A  Sophie,  ) 

Allons ,  pics  de  Monsieur  avancez  votre  chaise. 
Pourquoi  vous  tenez»vous  si  loin? 

C 


i8        L'ANGLOMANE, 

Sophie. 

Mais,  Monsieur,  il  n'est  pas  besoin, 

D  a  M  I  s  ,  à  Eraste  ,  avec  l'accent  Anglois» 

Mademoiselle  en  est  aux  éle'mens  ,  j'espère  ? 

Et  tant  mieux;  c'est  ainsi  que  j'aime  une  écoliere. 

Moins  elle  sait  et  plus  je  m'y  donne  de  soin. 


SCENE     VI. 

L'OLIVE ,  ERASTE  ,    BÊUSE  ,    SOPHIE,    DAMIS 
FINETTfi. 

L'Olive,  à  Eraste  ,  en  lui  donnant  une  Lettre* 


n  b  Lettre  de  Londre. 

{  Eraste  prend  la  Lettre ,  et  L'Olive  sort,  ) 
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SCENE     VIL 

ÉRASTE,  BÉLISE,  SOPHIE,  DAMIS,   FINETTE. 

Érasti,   à  part ,  en  décachetant  la  Lettre, 

(  A  Damis,  après  avoir 
regarde  le  dedans  de 
la  Lettre,  et  en  la  lui 
donnant.  ) 

V>uvrons..  .Tenez  ,  mon  maître, 
C'est  de  l'Anglois.  Lisez.  Ce  que  j'y  puis  connoître  , 
C'est  qu'elle  est  de  Cobbam. 

Damis,   embarrasse'» 
Fort  bien! 

É  R  A  S  T  E. 

Le  bon  Milord , 
Blessé  que  notre  langue  étende  son  empire , 
Possède  le  François  et  ne  veut  pas  l'éctire. 

Damis. 
Il  a  tort. .  .  Ce  Cobbam  est  votre  ami? 

É  r  a  s  T  B. 

Très-fort  ! 

Damis. 

Cette  Lettre  contient  quelque  secret ,  peut-être  ? 

ÉR  A  S  T  I. 

Mon.  Un  de  ses  enfans  se  devoît  marier  ; 
Sans  doute ,  ce  Billet  m'en  apprend  la  nouvelle. 

C  ij 


io        L'ANGLOMANE, 

D  A   M  I  S. 

Je  crains... 

£r  asti,    l'interrompant* 

C'est  mon  affaire. 

D  A  M  I  S. 

On  ne  peut  le  nier* 
Cependant.., 

É  R  A  s  T  E  ,  l'interrompant. 
Lisez  donc. 
D  a  m  x  s  ,  à  part ,  saut  l'accent  Ançlois* 
Je  l'échapperai  belle  s 
Si  je  puis  î...  Essayons. 

(  Haut ,  et  en  faisant  semblant  de  lire  ,  avec  l'accent  An- 
glais. ) 
et  Je  vous  fais  part ,  mon  cher  ami ,  du  mariage  de 
%-i  ma  fille...  *> 

Éraste,   l'interrompant* 

Sa  fille?  11  n'en  a  pas  î 
Damis,    avec  l'accent  Anglois  ,  tout  le   reste  de  cettt 

scène  t  et  jusqu'à  la  fin  de  la  neuvième, 
N'ai-je  pas  dit  son  fils  ? 

£  R  A   S  T  E. 

Non. 

D  A  M  X  S. 

Ma  bouche,  en  ce  cas , 
(  Feignant  de  lire ,    et  lui  montrant  la 
Lettre.  ) 
S'est  méprise...  Mon  fils ,  voilà  le  mot ,  hriquen, 
Éraste, 

De  grâce  i 
Continuel» 
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Damis,    recommençant, 
«<  Je  vous  fais  part,  mon  cher  ami  ,  du  mariage  de 
m  mon  fais  ,  et  qui  s'est  fait  à  ma  grande  satisfaction,,. 
Érasti,  l'interrompait. 
La  chose  a  bien  changé  de  face  J 
Ce  mariage-là  n'étoit  point  de  son  god:. 

D  a  m  y  s. 
11  vous  le  dit  <  tenez,  écoutez  jusqu'au  bout. 

(  Il  fait  semblant  de  li'e.  ) 
c»  Je  n'a;  pas  toujours  pensé  de  même.  Vous  saurez 
n  les  raisons  qui  m'ont  fait  changer  de  sentiment. 
»  Je  ne  vous  écris  qu'un  mot;  mais  je  vous  dire:  les 
y>  détails  à  Paris,  où  je  compte,  dans  peu,  avoir  le 
«plaisir  de  vous  embrasser.  *> 
(  Il  rend  la  Lettre  a  Eraste  ,  qui  la  met  dams  sa  pzc.e.  ) 

É  R  A  S  T  E. 

Il  n'ect  donc  plus  si  fort  tourmenté  de  sa  goutte  i 

Bien  agréablement  je   me  trouve  surpris  ! 

Je  l'ai  cru  hors  d'état  d'entreprendre  une  toutt. 

D  A  M  I  S. 

La  satisfaction...  ce  mariage...  un  fils... 

É  R  A  S  T  E  ,    l'i-:c"or-.. 
Je  serai  bien  charmé  de  le  voir  à  Paris  ! 

Ce  n'est  pas  un  esrrit  frivole 

Que  celui-là  !   Sur  ma  parole  , 

Peu  de  gens  seront  de  son  goût  ! 

Avons-nous  des  hommes  en  France  l 

Des  colifichets ,  et  c'est  tout  ! 
Les  précepteurs  du  monde  à  Londre  ont  pris  naissance* 

C'est  d'eux  qu'il  faut  prendre  leçon. 

C  îij 


2*        L  '  A  N  G  L  O  M  À  N  E  , 

Aussi  je  meurs  d'impatience 
D'y  voyager  J...  De  par  Newton, 
Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  pense! 
RUise. 
Mon  Frère,   on  pense  en  tout  pays. 
Celui  là,  selon  vous,  remporte  sur  le  nôtre; 

Mais  voyez-le  ,  et  je  vous  prédis 
Que  vous  en  reviendrez  meilleur  juge  dû  vôtre  ! 


SCENE     VIII. 

L'OLIVE,    ÉIUSTE,    BÉLISE,    SOPHIE,    DAMIS  , 
FINETTE. 


Q 


Éiasts,   à  L'Olive» 


ue  veut  L'Olive  encor? 

L'Olivi, 

Monsieur, 
C'est  que ,  dans  ce  moment ,  un  cheval  vous  arrive , 

Dont  l'allure  brillante  et  vive... 
i  R  A  S  T  E  ,  l'interrompant ,  et  se  levant ,  ainsi  que  Bé- 
lise  ,   Sophie  et  Damis. 
Il  faut  le  voir* 

{V Olive  sort.) 
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SCENE     IX. 

ÉBASTE,  BÉLISE,  SOPHIE,  DAMIS  ,  FINETTE*, 
Érastï,  à  Damis. 

\yiST  un  coureur  , 
Que  j'ai  fait  venir  d'Angleterre , 
I*  qui ,  dans  Neumaiket ,  gagna  plus  d'un  pari, 

RÉLISI. 

Oh  !  bien  ,  je  fais,  mon  frerc ,  une  gageure  ici» 

É  R  a  s  t  B. 
Quoi  donc  ? 

B  É  L  I  S  ï. 

Qu'il  étendra  notre  sage  par  terre  $ 
Qu'à  la  Philosophie  il  cassera  le  cou  I 

t  R  A  S  T  X. 

Votre  amitié,  ma  secur  ,  mal- à-propos,  s'effraie! 

B  É  L  I  S  E. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  fou  ! 
Il  vous  faut  un  cheval  comme  au  père  Canaie  9 

Un  doux  et  paisible  animal , 

Qui ,  plus  que  son  maître ,  soit  sage , 

Et  qui  ne  songe  point  à  mal , 
Tandis  que  votre  esprit  dans  la  lune  voyage  l 

É  R  A  S  T  I. 

Venez  toujours  voir  celui-ci» 


H         L'ANGLOMANÈ, 

B  É  L  I  S   E. 

Trouvez  bon  que  je  reste  ici. 
Tout  ce  que  produit  l'Angleterre  , 
Vous  l'admirez  ?  Moi,  de  ce  pays- là 
Tout  me  déplaît;  charbon  de  terre, 
Philosophes  ,  chevaux. 

D  A  M  I  S. 

Préjuges  que  cela  , 

Madame. 

Relise. 

Oh.'  quanta  vous,  Monsieur  Blacmore,  passe. 
Malgré  votre  pays...  on  peut  vous  faire  grâce  i 

(  Eraste  sort  ,  avec  Sophie  et  Damis.  ) 


SCENE      X. 

B£    LISE,     FIN     ETTE* 

B  É  L  I  s  1  ,  suivant  des  yeux  Damis. 

0>ais-tu  bien  qu'il  est  fait  au  tour, 
Finette  ?  Dans  son  air  ,  cet  Ang'ois  est  unique  ! 

Finette. 
Si  bien  que  ,  dans  ces  lieux  s'il  fait  quelque  séjour  > 
Voilà  pour  vos  vapeurs  un  fort  bon  spécifique  ? 

B  i  l  i  s  i. 

Oh  i  Finette  ,  déjà  j'en  avoii  un  tout  prêt  » 
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F  I  If  E  T  T  B. 

Vn  tout  prêt  ?  Comment  donc  :  je  roui  en  loue  ,  «I 

c'est  ? 

ht  l  i  s  i. 

(  Voyant  que  Finette  montre  de  la  surprime.  ) 
Un  mari...  Qui  t'étonne  ?    est  ce  donc  qu'à  mon  âge 
On  ne  peut  pas  encor  songer  au  mariage  ? 
Hepuis-je,  décemment,  brûler  d'un  chaste  feu* 

Finette. 
Déjà  veuve  trois  fois ,  c'est  avoir  du  courage  S 
Vous  êtes  heureuse  à  ce  jeu } 
Mais.,. 

B  à  L  i  $  E  ,   l'interrompant. 
De  mon  choix  tu  loûras  la  sagcsse# 

F  I  N  E  T  T  B. 

Jeune  ? 

B  i  L  I  S  E. 

Et  sans  ressembler  à  nos  Marquis  brillans  > 
Qui  n'ont  dé/a  plus  à  trente  ans 
Que  les  travers  de  la  jeunesse  i 

FlNïTTB, 

De  l'esprit? 

B  É  L  I  S  E. 

Ce  n'est  pas  précisément  son  lot; 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  qu'il  fasse  d'épigramme. 
Quand  un  époux  aime  sa  femme  , 
Et  l'aime  bien,  ce  n'est  jamais  un  sot  2 
Finette. 
On  ne  peut  mieux  penser ,  Madame  » 
Ni  plus  wgement  se  pourvoir  i 


x*        L'ANGLOMANE, 

D'un  autre  oeil ,  cependant ,  la  chose  se  peu»  voir 
Et  je  crains  qu'Éraste  ne  blâme».. 

BÉLISE,  l'interrompant. 
Il  approuvera  mon  projet, 
ïl  faut  qu'il  file  doux...  j'ai  surpris  son  secret  S 
Finette. 
Quoi  donc? 

BÉLISE. 

Notre  prétendu  sage... 
(  Je  te  croyois  de  meilleurs  yeux  i  ) 
Tous  ses  discours  fastidieux 
Contre  l'amour... 

Finette,  l'interrompant. 
Eh  i   bien  ? 
BUisi. 

Vain  étalage  î 
Système  de  l'esprit ,  démenti  par  le  cœur  i 
Le  sien  brûle ,  en  secret  ;  Sophie  est  son  vainqueu 
Finette. 
Vous  croyez,  Madame,  qu'il  aime? 
Bélise. 
Oh  î  j'en  suis  sûre. 

Finette,   voyant  revenir  Eraste. 

Chut!  Madame.».  C'est  lui-même» 
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SCENE      XI. 

ÉRÀSTE,    BÉLISE,    FINETTE. 

B  É  l  i  s  E  ,  à  Eraste  ,  qui  revient  loîiaut, 

on  frcre  >  vous  boîtex  ? 

Érasté. 

Moi?  non. 

BÉLISE. 

La  chose  est  sûre » 
Vous  boitez  ,  vous  dis-je  ? 

ER  A  S  T  E, 

Oh  !  fort  peu, 

BÉLÎSÏ. 

Je  vois  que  j'avois  fait  une  bonne  gageure  i 

Érasté. 
Ce  n'ost  rien. 

BÉLISI, 

Le  coureur  aura  joué  son  jeu  \ 

Érasti, 
Une  gaîté  l 

BÉLISE. 

Je  crains.  . 

É  R  a  s  T  E  ,  î'inierrotiipani» 

Ma  sœur,  je  vous  en  prie*, 
Laissons  cela.  Je  veux  vous  parler  de  Sophie. 
Je  m'apperçois  que,  depuis  quelque  terns 9 
Bile  n'a  plus  cette  aimable  folie  , 


»S        L'ANGLOMANE, 

Partage  heureux  de  l'âge  en  son  printems  » 
Lorsqu'ignorant  encore  et  le  monde  et  les  choses» 
Dans  le  champ  de  la  vie  on  ne  voit  que  des  roses... 

(  A  Finette.  ) 
Finette ,  qu'en  dis-tu  ? 

Finette. 
Mais ,  Monsieur ,  entre  nous  , 
Je  dis  qu'il  n'en  faut  pas  chercher  bien  loin  les  causes. 

É  r  a  s  T  i. 

Comment  ? 

BEL  I  S  E. 

Vous  avez  fait  un  projet  des  plus  fous! 
Mais  la  nature  est  plus  forte  que  vous. 
Vous  ne  la  rendrez  pas  muette. 
Je  me  trompe,  ou  déjà  Sophie  éprouve  en  soi 

Cette  agitation  secrette 
D'une  ame  qui  se  sent  sourdement  inquiettei 
Sans  bien  savoir  encor  pourquoi. 
Finette,  à  Eraste. 
Il  faudroit  à  Sophie  autre  chose  qu'un  Livre, 
A  son  âge,  Monsieur,  le  coeur  a  sts  besoins. 
Un  époux  ,   par  ses  tendres  soins , 
Fait  sentir  qu'il  est  doux  de  vivre! 
É  R  a  s  T  i. 
De  quoi  parles-tu  là  ?  D'un  être  de  raison  ! 
Est-ce  donc  pour  s'aimer  que  l'on  s'épouse?  Bon? 
On  veut  perpétuer  sa  race, 
On  veut  tenir  un  grand  état. 
L'avarice   et  l'orgueil  président  au  contrat  ; 
liais ,  bientôt ,  lit  à  parc ,  cable  où  l'ennui  se  place , 

Écarts 
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Écarts  da  deux  côtés  ,  souvenu  fâcheux  éclat , 
Font  voir  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  l'opulence; 
Qu'en  l'irritant  sans  cesse  on  éteint  le  désir , 
lit  que  souvent  le  riche  a  tout,  en  abondance, 
Hors  l'innocence  et  le  plaisir  ] 

B  É  L  I  S  E» 

Mais  croyez-vous,  mon  frère,  que  Sophie 
Puisse  avec  vous  demeurer  décemment 
Quand  je  n'y  serai  plus  ? 

ÉRASTE, 

Comment  ! 
Vous  voulez  me  quitter  ? 

B  É  L  I  S  E. 

Mais...  je  me  remarie, 

ÉRASTE, 

Ma  sœur  ,  c'est  une  raillerre  ? 
B  É  l  î  s  E. 
taillerie  est  fort  bon  !...  Oh  !  c'est  un  fait  certain» 
Demandez  à  Finette. 

ÉRASTE. 

Entre  nous,  je  vous  pris, 
Vous  avez  fait  mourir  trois  maris  de  chagrin , 
Et  n'êtes  pas  contente  ? 

Finette. 
On  n'en  sauroit  rabattre: 
Nous  avons  fait  le  vœu  d'en  expédier  quatre  i 

H  F  L  I  S  E. 

Je  n'aime  pas  vos  libertés  , 
Finette.  Laissez-nous  >  sortez. 

(  Finette  sort,  ) 
0 


3o        L'ANGLOMANE, 
SCENE     XII. 

ÉRASTE,    BÉLISE. 

ÉRAST!. 

A.  vos  dépens,  au  moins,  elle  a  sujet  de  rire, 

Vous  êtes  folle,  il  faut  le  dire; 
It  vous  allez  sur  vous  attirer  les  railleurs  l 

BÉLISE. 

Je  vous  dirai,  mon  frère,   en  termes  plus  honnêtes, 
Qu'un  sage  (puisqu'enfin,  pour  nos  péchés ,  vous  l'êtes) 

N'est  bon  qu'à  donner  des  vapeurs  i 
Que  dans  votre  logis  l'ennui  par  trop  abonde , 

Que  ,  depuis  un  an  ,  je  m'en  meurs. 

Un  mari,  du  moins,   on  le  gronde; 
C'est  un  amusement! 

Êrasti. 

Je  vous  croyois  pour  moi 
Plus  d'amitié ,  ma  sceur  ? 

B  i  l  i  si. 

Eh  1  mais  ,  en  bonne  foî , 
J'en  ai  beaucoup!....  Chez  vous,  monfrere, 
Le  cœur  est  excellent.  Quant  à  l'esprit. . . . 

É  r  a  s  T  ï. 

Eh  !  bien  ? 

BÉLISE. 

Souffrez  que  je  n'en  dise  rien. 
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Vous  voulez  que  Ton  soit  sincère, 
Jt  pourrois   l'être  trop  ! 

ÉRASTI. 

Enfin  ,  vous  me  quittez  s 
It  d'un  nouvel  époux ... . 

BÉlise,    l'interrompant» 

C'est  chose  décidée.,.» 
Mais  il  me  vient ,  pour  vous ,  une  excellente  idée  i 

É  R  A  ST  E. 

Pour  moi  ? 

RELISE. 

Pour  vous-même.  Ecoutez. 
A   l'aimable  Sophie,  à  vous ,  je  m'intéresse. 
Epousez-la. 

É  r  a  s  t  s. 
Vous  plaisantez  ?  . . . 

{A pan,  ) 
Connoîtroit-elle  ma  foiblesse? 

Béli  se,  d'un  air  malin, 
Sophie  a  des  appas  ? 

E  R  A  s  T  E  ,   d'un  air  embarrassé. 
Son  amea  des  beautés  ! 
B  É  l  i  s  i. 
Oh  i  oui  t  deux  grands  yeux ,  pleinsde  flamme, 
Embellissent  beaucoup  une  ame  !  .  .  . 
Mon  frère,  parlons  sans  détour, 
Plus  d'un  Sage  s'est  pris  aux  pièges  de  l'Amour  1 
Tandis  que  contre  lui  vous  préveniez  Sophie, 
Le  drôle,  en  tapinois  ,  à  la  Philosophie 
JTauroit-îl  pas  joué  d'un  tour  ? 


S»        L'A  NGLOMAN!, 

Ék  A  s  t  s,  à  part, 

(  A  Beïise.  ) 
Il  est  trop  vrai  !...  Ma  sœur,  vous  êtes  femme J 
Vous  voyez  de  l'amour  par-tout  1 

RÉLISE. 

Mon  frère  ,  contre  lui  tel  hautement  déclame 
Dont  il  pousse  le  cœur  secrètement  à  bout  i 

Érastl 
Eh  1  mais.  . .  • 

BÉLlSï,    l'interrompant. 

Riche  ,  et  d'un  sang  dont  l'origine  est  pure 

Votre  septième  lustre  à  peine   est  révolu. 

ÉRASTE, 

Il  est  vrai  que  sortant  de  la  Magistrature, 
Ainsi  que  je  l'ai  résolu.  .  . . 

Béli  s  e,   l'interrompant. 
Quant  à  ce  dernier  point,  il  ne  sauroit  me  plaire. 
Mais  ce  projet  encor  n'est  formé  qu'à  demi  ; 
Et  vous  m'avez  promis  expressément,  mon  frère» 
Que  vous  consulteriez  Lisimon  votre  ami. 

É  r  a  s  T  E. 
Je  l'attends  ce  jour  même ,  et  vous  tiendrai  parole» 
Mais  de  ses  sentimens  je  suis  très- assure. 
A  l'amour  des  beaux  arts  ,   à  l'étude  livré  , 
Pour  l'Hélicon  ,  lui-même  a  quitté  le  Pactole. 

B  É  l  i  s  E. 
Sa  sagesse  me  plaît  ;   elle  n'a  rien  d'outré. 

(  Appercevant  Sophie. 
Quant  à  notre  Orpheline....  Oh  !   je  4a  vois  paroître 
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i  R  A  s  t  e  ,   examinant  Sophie  qui  arrive, 
Elle  semble  rêver. 

BÉLISE, 

Vous  voilà  tout  ému! 
Comme  amant  faites-vous  connoître. 
Dévoilez  votre  coeur  à  son  cœur  ingénu. 
Tâchez  de  dérider  ce  front  triste  et  sévère. 
C'est  un  enfant  qui  n'a  rien  vu. 
Que  sait-on  ?  vous  pourrez  lui  plaire. 

(  Elle  sort,  ) 

xtm  ■  = 

SCENE     XIII. 

SOPHIE,      ÉRASTE. 
Sophie,  rivait ,  à  part ,  et  sans  voir  Eraste* 


i  e  tî  n'est  égal  au  trouble  de  mon  coeur: 
iraste  a  bien  raison  :  le  tourment  de  la  vie  , 

C'est  d'aimer  ! 

ÉRASTl,  à  part» 

Comment  puis-jc,  avec  quelque  pudeur, 
lui  chanter  la  palinodie  ?  . . . . 

(  A  Sophie.  ) 
A  quoi  revei-vous  donc  ,  Sophie, 
En  vous  parlant  ainsi  tout  haut  ? 

n  S  o  p  h  I  I ,  à  part, 

O  Ciel  l  me  scroïs-je  trahie  ? . . . . 

D  îij 
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(  A  Eraste.  ) 
A  rien,  Monsieur  ,  ou  peu  s'en  £aut> 
felaissois  ma  pense'e  cirer  à  l'aventure. 
É  R  A  s  T  E  ,  à  part. 
Que  lut  dirai-je  ? .  . .  .  O  que  Pamaur 
Fait  faire  une  sotte  figure!  .... 
Je  veux  parler  ,   et  n'ose. 

Sophie. 

A  votre  tour  > 
Vous  rêvez,   Monsieur? 

É  R  A   S  T  E. 

Ah  !  Sophie.  .  .  » 
Vous  voyez  contre  vous  un  homme  bien  fâché  t 
Sophie. 
Contre  moi  ? 

Érasti,  à  part. 
Je  n'ai  de  ma  vie 
Senti  trouble  pareil! 

Sophie. 

Qu'avcz-vous^ 
É  r  a  s  T  E 

Ce  que  j'ailÉ 
De  l'amour..*. 

S  o  PRIE,  l'interrompant. 

De  l'amour  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Pour  la  philosophie..^ 
Gardez-vous  de  penser  qu'un  coeur  tel  que  le  mien  . .  i 
Sophie,  l'interrompant. 
Vous  n'aimez  qu'elle  ;  on  le  sait  bien. 
Vous  méprisez  fort  ceux  qu'un  autre  amour  engage, 
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Érasti, 

{Ap*rt.) 
Mépriser  ,  c'est  beaucoup....  J'enrage  ! 

S  ophib, 
Éraste  ,  je  n'y  conçois  rien  ; 
Mon  étonnement  est  extrême  : 
Votre  air  et  votre  ton  .  .  .  Vous  n'êtes  pas  le  même. 
Vpus  aurois-je  déplu  ,  Monsieur,   sans  le  savoir  ? 

Érasti. 
£h  !  morbleu î  ...  de  déplaire  avez-vous  le  pouvoir  ?... 
Mais  puisqu'un  sage ,  enfin ,  n'est  marbre ,  ni  statue.., 

(  Il  s'arrête,  ) 
S  o  P  H  II. 

Daignez  poursuivre  ? 

Érasti. 

Non. 

S  o  P  H  î  î. 

Je  reste  confondue  î 
Quoi  donc!  un  Philosophe  au  trouble,  aux  passions 

Seroit-il  sujet  comme  un  autre  ? 
Mais,  s'il  me  souvient  bien  de  vos  expressions, 

L'ame  d'un  sage  (  et  c'est  la  vôtre) 
Plane  loin  de  la  terre ,  et  ressemble  à  ces  monts 
Dont  un  Ciel  libre  et  pur  environne  la  tête, 

Tandis  qu'à  leur  pied   la  tempête 

Obscurcit  les  tristes  vallons  ? 
Voilà ,  plus  d'une  fois ,  ce  que  m'ont  faiî  entendre 

Vos  sublimes  comparaisons. 
Érasti. 
le  vous  marquois  le  but  où  le  Sage  doit  tendres 
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Mais  vous  me  faites  trop  sentir 
Combien  tout  homme  est  loin  de  pouvoir  y  prétendre  l 
Sophie,  à  part. 

(  A  Eraste.  ) 
ïl  connoîc  ma  foiblesse. . .  Érasteî 

Éraste,  à  part. 

Il  faut  sortir. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'expliquer  moi-même  ; 

(  A  Sophie,  ) 
J'aurois  trop  à  rougir....  Adieu. 

(  Il  sort.  ) 

g"     -      -  S 

SCENE       XIV. 

S    O    P    H    I    E  ,     seule. 

A  la  brusque  façon  dont  il  quitte  ce  lieu  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  il  aura  lu  que  j'aime, 
Que  j'ai  trahi  les  soins  qu'il  prit  de  me  former .... 

Mais  aussi  vivre  sans  aimer  ! 
Si  c'est  là  le  bonheur  ,  c'est  un  bonheur  bien  triste  !.., 
N'importe ,  il  faut  me  vaincre...  Oui...  mon  coeur  y  ré- 
siste} 
Mais  •  •  » 
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SCENE      XV. 

FIKETTE,  DAMIS,  restant  un  moment  dans  le 
fond  du  Théâtre  ,  et  ne  se  montrant  pas  d'abord  à  Sophie  % 
SOPHIE. 

Finette,   à  Sophie. 

U'Amis  avec  vous  désire  un  entretien. 

Sophie. 
Je  l'ai  trop  écouté  i 

Finette. 
Cependant  il  insiste , 

ït  vous  cherche. 

Sophie. 

Oh  !  bien ,  moi ,  je  n'écoute  plus  rien. 

Annoncez-lui  que  s'il  persiste 
A  rester  en  ce  Heu,  contre  ma  volonté  , 

On  saura  sa  témérité. 

Je  veux  qu'il  s'éloigne  ,  sur  l'heure. 
Je   deviens  sa  complice  en  le  sourTranï  ici. 

D  A  M  I  s  ,  venant  se  jetter  aux  pieds  de  Sophie  ,  et  sans 
l'accent    Anglois* 

Dites  que  vous  voulez  qu'il  meure* 

Sophie. 
Quoi  i  vous  me  surprenez  ainsi  ?..  » 
tt  ne  voilà-t-il  pas  ,  Damis ,  qu'à  votre  vue  > 
Malgré  moi,  mon  ame  est  émue  > 
Et  que  je  ne  sais  plus  déjà 
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Ce  que  mon   propre  cœur  désire.  . .  « 
(  Vivement.  ) 
Oh  i  levez-vous.  Tenez ,  cette  attitude-là 

Vous  donne  sur  moi  trop  d'empire; 
Vous  me  feriez  d'Éraste  oublier  les  leçons. 

D  A   MIS. 

Voulez-vous  préférer  de  folles  visions 
Aux  tendres  sentimens  d'un  cœur  qui  vous  adore  ! 
Èraste  est  un  extravagant. 
Sophie. 
Parlez  mieux,  s'il  vous  plaît,  d'un  homme  que  j'honore. 
Je  garde  à  ses  bontés  un  cœur  reconnoïssant  ; 
Et,  sachant  à  quel  point  je  lui  suis  redevable, 
Vous  m'outragez  en  l'offensant. 
11  m'est  cher ,  il  m'est  respectable. 
D  a  m  i  s. 
Pardonnez  si  l'amour  .... 

S  o  P  H  I  E  ,  l'interrompant. 

Contre  mon  bienfaiteur 
Je  ne  puis  souffrir  qu'il  éclate. 
Il  perd  tout  pouvoir  sur  mon  cœur 
Quand  vous  me  voulez  rendre  ingrate, 

D  a  m  i  s. 
Ces  sentimens  vous  font  honneur  , 
Sophie  ;  et  je  me  prête  à  leur  délicatesse , 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  blesse. 
Qu'Érastc  soit  un  sage  ;  il  le  veut  :  j'y  consens. 
De  son  cœur  je  connois ,  j'admire  la  noblesse  i 

Mais  que  dans  la  fleur  de  vos  ans 
Il  veuille  qu'à  l'étude  uniquement'  livrée 
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Votre  ame  interdise  l'entrée 

A  l'amour,  ce  sentiment  doux, 

Et  j'ose  dire  encor  le  plus  noble  de  tous  , 

Lorsque  sa  flamme  est  épurée. 

C'est  une  façon  de  penser 

Qu'on  peut ,  je  crois,  sans  l'offenser, 

Appeler,  tout  au  moins  ,  chimérique  et  cruelle  !.... 

(  Vivement*  ) 

Mais  c'est  à  vous  que  j'en  appelle  , 

A  votre  propre  cœur  ,  qui ,  prompt  à  démentie 

D'un  système  si  vain  la  bizarre  imposture , 

Vous  dit  de  préférer  le  bonheur  de  sentir 

A  l'orgueil  insensé  de  dompter  la  nature  ! 

Sophie. 

Je  l'avoûrai ,  Damis,  si  j'en  croyoîs  mon  cœur. . .  • 

D  A  M  I  s  ,   l'interrompant  vivement» 

Vous  parle-t-ii  en  ma  faveur  ? 

J'ai  voulu  m'assurer  du  bonheur  de  vous  plaire, 

Avant  de  faire  agir  mon  oncle  Lisimon. 

Votre  Tuteur  ie  considère, 

Il  est  son  oracle ,  dit-on. 

Puisqu'à  mes  vœux,  enfin,  vous  n'êtes  pas  contraire..» 

S  o  p  h  I  £ ,  l'interrompant  à  son  tour. 

Je  voudrois  l'être  ï 

Damis  ,  en  la  regardant  tendrement, 

O  Ciel  î  vous  le  voudriez  ? 

Sophie,  le  regardant  tendrement  aussi. 

Non» 
Damis. 

Pourquoi  donc,  charmante  Sophie  ?..  • 
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Sophie,  l'interrompant. 

vos  discours ,  Damis  ,  je  crains  de  m'arr6ter  : 

Les  amans  sont  flatteurs:  il  faut  qu'on  s'en  défie. 

Éraste  me  l'a  dit»         / 

Damis. 

Eh  !  peut-on  vous  flatter  ? 

Àvez-vous  un  regard  ,  un  souris  qui  ne  touche? 
Sort-il  un  mot  de  votre  bouche 
Qui  n'aille  de  l'oreille  au  coeur  ? 

Le  son  de  votre  voix  n'est  il  pas  enchanteur  ? 

Quelle  autre  a,  comme  vous,  cette  grâce  naïve, 
Plus  rare encor  que  la  beauté, 
Et  qui ,  mieux  qu'elle  ,   nous  captive  ?  • .  • 

Vous  flatter  i 

r°  ,  ■  ■         ■         u 

SCENE      XVI. 

ËR4STE,  paroissant  au  fond   du    Théâtre  ;    JULIE 
DA  MIS  ,   FINETTE. 

F I  ne  T  T  E  ,  las  à  Damis ,  en  entendant  Eraste* 

il  renez  garde  :  on  vient  de  ce  coté* 
Éraste...  Il  pourroit  vous  entendre., 
Damis,  bas, 

{  Haut ,  à  Sophie  ,  avec  VaccentAnglois, 
pendant  le  reste  de  cette  scène  et  la  suivante.) 
Laîssez-moi  faire  .  .  . .  £hî  bien  ,  jugez,  par  cet  essai  , 
Si  nos  auteurs  n'ont  pas  cette  expression  tendre. . . . 

(A 
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(  A  Eraste,  qui  s'est  avance'.  ) 

Je  lui  disois,  Monsieur,  un  beau  morceau  d'Othowaî. 

Mademoiselle  s'imagine 

Qu'il  n'a  rien  d'égal  à  Racine. 

É  r  a  st  1. 
Ohi 

Sophie,   k  Damis, 

Mais  exprime-t-il  un  sentiment  bien  vrai  ? 

Je  crains  .  . . 

Damis,   l'interrompant. 

C'est  la  nature  même. 

Mon  Auteur  ne  feint  point  ;  son  art  est  de  sentir* 

Éraste. 

Celui  de  vos  Auteurs  qu'avant  tout  autre  j'aime, 

C'est  Shakespéar. 

Damis. 

Nous  prononçons  Chespïr. 

Éraste. 

Chespir  soit.... Mais,  en  tout,  j'admire  sa  manière! 

J'aime  des  Fossoyeurs  qui,  dans  un  cimetière, 

Moralisent  gaîment  sur  des  tetes  de  morts  ! 

Nous  n'avons  rien  chez  nous  de  si  philosophique  ! 

Vos  esprits  ,  pour  cela ,  ne  sont  pas  assez  forts.,» 

Othowai,  dit-on  ,  est  pathétique; 

It  je  voudrois  entendre  ce  morceau, 

Damis,  embarrasse'. 

Oui,  mais . . . 

ÉRASTE. 

Quoi  donc  ? 

Damis. 

Seroit-i!  beau 

£ 
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Qu'un  Sage  ,  en  matière  pareille... 
C'est  de  l'amour...  L'amour  offense  votre  oreille  ? 

ÉRASTE. 

C'est  de  l'amour  Anglois  :  je  saurai  me  prêter. 

Voyons. 

D  a  m  i  s. 

Il  faut  vous  contenter. 
(  Damis  paroït  rêveur  et  embarrassé,  ) 
Ér  a  s  t  c. 
A  quoi  rêvez-vous  donc  ? 

D  A  M  I    S. 

Je  cherche  à  vous  bien  rendrt 
Ce  que  l'Auteur  fait  dire  à  l'amant  le  plus  tendre.... 
{Sf adressant  à  Sophie.) 
ci  Abjurez  une  triste  erreur. 
v>  Le  Ciel  à  l'humaine  nature 
«Donna  la  beauté  pour  parure, 
«  Et  l'Amour  pour  consolateur. 
»  Dans  le  calice  de  la  vie, 
»  C'est  une  goutte  d'Ambroisie  , 
y>  Qu'y   versa  la  bonté  des  Dieux. 
ii  On  vous   a  peint  l'Amour  de  crayons  odieux; 
»  Voyez-le  tel  qu'il  est...  Il  s'est  peint  dans  mes  yeux* 
»  Ils  vous  disent  :  je  vous  adore  i 
»  Mon  cœur  vous  le  dit  encor  mieux  !» 

ÉRASTE. 

Savez-vous  bien,  Monsieur  Blacmore , 
Que  vous  seriez  Comédien  parfait  ? 
Ma  foi  î  si  je  n'étoïs  au  fait , 
Je  crohois  voir  en  vous  un  Amant  véritable! 
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D  A  M  I  S, 

Fi  donc  î  ....  Et  le  morceau  ? 

Ér'asti, 

Charmant!...  Nos  Traducteurs 
M'ont  fait  un  peu  connoître  vos  Auteurs. 
Les  nôtres  n'ont  plus  rien  qui  me  soit  supportable. 
Avons-nous  un  Poète  à  Pope  comparable  ? 
Depuis  qu'il  a  prouvé  qu'ici-bas  tout  est  bien, 
Je  verrois  tout  aller  au  Diable 
Que  je  croirois  qu'il  n'en  est  rien  l  .  .  . 

(  A  Sophie,  ) 
Incessamment  vous  pourrexlire, 
En  original  cet  Auteur. 
Sentez-vous  bien  votre  bonheur  ? . . .  . 

{A  Damis.  ) 
Oh!  ça,  Monsieur,   daigner  me  dire, 
Lui  trouvez-vous  des  dispositions  ? 
Sera-t-elle  bientôt  habile  ? 

I>  A  M  I  S. 

Il  le  faut  espérer ,  pourvu  qu'à  mes  leçons 
Mademoiselle  soit  docile. 

Er  a  s  t  e. 
Comptez  là-dessus  ;  j'en   réponds.  . . . 
(  A  Sophie  et  à  Finette  qui  se  mettent  à  rire.  ) 
Finette  et  vous ,  pourquoi  donc  rire? 
De  ce  que  je  promets  n'êtes-vous  pas  d'accord  ? 
Sophie, 
Eh  l  mais.  • .  • 

in 
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Ë  R  A  s  T  E ,    l'interrompant. 

Vous  me  fâcheriez  fort. 
Si  vous  ne  faisiez  pas  ce  que  Monsieur  désire  ! 
Fin  e  tt  s. 
Oh!  c'est  bien  notre  intention! 

Erast£,(}  Sophie  qui  sorti 
Eh!  bien,  vous  nous  quittez,  Sophie  ? 

SO  P  H  I  E. 

Oui ,  je  vais  au  jardin. 

(  Elle  sort,  avec  Finette.  ) 


SCENE     XVII. 

ÉRASTE,      DAMIS. 

É  R  A  S  T  E. 


F 


aites-leur  compagnie. 
Tout  en  se  promenant  elle  prendra  leçon... 

Si  cependant  cela  vous  contrarie, 
Vous  pourriez  préférer  mon  entretien. 

D  A  MI  S. 

Oui;  mai» 
Le  devoir  avant  tout ,  et  le  plaisir  après. 

(Il  sort.  ) 


* 
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SCENE      XVIII. 


e  r  a  s  .t: 

%±jR  Maître  me  plaît  fort!  ^admire  seslumiércs! 

Qu'à  son  âge  on  trouve  un  François 
Egalement  versé  dans    toutes   les  matières  î 


Ma  Pupille,  avec  lui  ,   fera  ^pppamls  progrès!... 
Mais  toujours  ma  Pupille!..  O  Ciel  !  quenee'st  ma  honteî 

Sophie,  un  enfant  me  surmonte  ! 

D'où  naît  donc  son  pouvoir  sur  moi  ? 
Eh  !  bien  ,  des  yeux,  un  teint...  est-ce  donc  là  de  quoi 

Renverser  la  tête  du  Sage  ? 
Qu'est-ce  que  la  beauté  ?  Rien  qu'un  vain  assemblage 
De  traits  et  de  couleurs...  C'est  fort   bien  raisonner  î 
D'où  vient  donc  que  je  sens  le  contraire  ?....  J'enrage , 

H  ne  puis  me  le  pardonner  !  . . . . 
(  Montrant  son  cœur,  } 

Sophie...  Elle  est  là...  J'ai  beau  faire*., 
Ipousons-làj  prenons  une  moitié.  .. 

Newton  ne  s'est  pas  marié  ! 
On  me  regardera  comme  un  homme  ordinaire!. 
(  Entendant  du  bruit,  ) 
N'eotends-je  pas  une  voiture  ?  . . .  Oui. 
Ce  sera  Lisimon  :  je  l'attends  aujourd'hui; 

Et  je  prétends  sur  cette  affaire. .  . 

Jt  ne  me  trompois  pas,  c'est  lui. 


E  W\ 
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SCENE     XIX. 

LISIMON,     ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

A.HI  mon  cher  Lïsimon ,  que  dans  cet  hermitage 

Il  m'est  doux  de  vous  recevoir  î 
Que  j'aurai  de  plaisir  à  posséder  un  Sage  ! 

LlSIMON, 

Je  suis  ,  de  mon  côté  ,  charmé  de  vous  y  voir. . . . 
Mais  que  d'un  autre  nom  votre  bouche  me  nomme: 

Ce  titre  est  trop  peu  fait  pour  l'homme  ! 
Le  moins  sage  est  celui  qui  croit  l'être  le  plus  î 

Eraste. 
Maïs  ceux  qui  savent  vous  connoître. .  » 

L  î  s  I  M  o  N  ,    l'interrompant* 
Éraste,  brisons  là-dessus. 
Vous  savez,  qu'un  des  points  entre  nous  convenus 
C'est  de  ne  point  flatter  ? 

i  R  a  s  t  î. 
lh  .'  bien  donc  ,  mon  cher  Maître, 
Je  veux  vous  faire  part  d'un  parti  que  je  prends, 

L  I  S  I  M  O   N. 

Je  vous  parlerai  vrai. 

ÉRAS   T  I. 

C'est  à  quoi  je  m'attends. 
Vous  6tc$  Philosophe ,  et  m'apptîtes  à  l'être. 
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L  I  S  I  M  O  N, 

La  chose  est  aujourd'hui  plus  rare  que  îe  mot. 
C'est  un  nom  que  chacun  s'arroge  : 
Aussi  c'étoit  jadis   éloge ; 
C'est  injure  à  présent. 

Ér  a  s  t  b. 

Bans  la  bouche  d'un  sot, 

L  i  s  I  M  ON. 
Il  est  vrai  ;  mais ,  mon  cher  iraste , 
Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  Philosophe  l 

Éraste, 

Quoi  ?  i 
L  i  s  I  M  o  N ,  l'interrompant. 
Vous  croyez  le  savoir  ?...  Si  je  vous  disois  ,  moi  , 
Que  vous-même  ,  souvent ,  en  offrez  le  contraste* 
Le  Philosophe  fuit  la  singularité. 
11  n'est  jamais  rien  avec  faste. 
t  Même  en  le  condamnant,  il  suit  l'ordre  arrêté; 
•  Et ,  sans  se  distinguer ,  vêtu  suivant  l'usage , 
Croit  la  seule  vertu  l'uniforme  du  Sage. 

ÉRASTl, 

Mais... 

L  I  s  I  M  o  N  ,  l'interrompant. 
S'il  combat  le  vice  et  s'oppose  à  l'erreur, 
Ses  leçons  aux  humains  ne  sont  point  des  outrages. 
Simple  en  ses  actions,   modeste  en  ses  ouvrages; 
Il  instruit  sans  orgueil ,  et  blâme  sans  aigreur. 
Voyez  si  ce  portrait,  Eraste,  vous  ressemble? 

Éraste. 
Mais  si  je  puis  >  Monsieur  >  dire  ce  qui  m'en  semble  , 


♦7 
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Pour  fuir  l'air  prétendu  de  singularité 
Faut-il  suivre,  en  aveugle,  un  vulgaire  hébété? 
Doit-on  ,  à  votre  avis  ,  respectant  les  usages , 
Agir  comme  les  fous ,  pensant  comme  les  Sages  ? 
Est-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  si  je  suis  singulier  i 
Je  suis  comme  on  doit  être  i 

L  i  s  i  m  o  n. 

On  ne  sauroît  nier 
Qu'il  est  des  cas.,. 

E  R  a  STB,  Vinterr§mpant. 

Eh  Ibien,  malgré  cette  apostrophe, 
Vous  conviendrez ,  pourtant ,  que  je  suis  Philosophe  : 
Je  vais  quitter  ma  charge. 

L  I  S  I  M   O  N. 

Ah  l  que  dites-vous  là  f 
Qui  peut  donc ,  s'il  vous  plaît  ,  vous  forcer  à  cela? 

£  R  A  S  T  I, 

Je  prétends  ,  dans  ma  solitude , 
Ami  de  la   sagesse  et  de  la  vérité. 
En  faire  mon  unique  étude. 
L  i  s  i  m  o  N. 
Eraste,  ce  projet  n'est  pas  bien  médité. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  des  excuses! 
Eraste. 
Eh  !  quoi ,  n'avez-vous  pas  quitté 
Le  Palais  de  Plutus  pour  le  Temple  des  Muses? 
Je  comptois ,  Lisimon ,   que  vous  m'approuveriez. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Le  cas  est  différent.  J'ai  pu  fouler  aux  pieds 
L'Intérêt,  ce  vil  Dieu  qu'aujourd'hui  l'on  adore; 
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Maïs  vous,  qui,  Juge  intègre  et  sage  Magistrat, 
Tenez  près  de  Thémis  un  rang  qui  vous  honore , 
Votre  premier  devoir  est  de  servir  l'Etat. 

Eraste, 
Eclairer  son  pays  c'est  le  servir. 

LlSIMON. 

Sans  doute  ; 
'Mais  peu  de  gens  sont  faits  pour  suivre  cette  route. 
Pour  Pinstïnct  du  génie  on  prend  sa  vanité  ; 
Et ,  quand  il  n'est  pas  sûr  qu'on  soit  de  cette  étoffe , 
Quitter  un  poste  utile  à  la  société  , 
C'est  être  déserteur ,  et  non  pas  Philosophe. 

Eraste. 

Mais,.. 

L I  Simon,  l'interrompant* 

Quitter  votre  charge  ?  Ah!  c'est  un  dernier  trait 
Contre  lequel  il  faut  qu'ouvertement  j'éclate. 

Qu'un  autre  applaudisse  et  vous  flatte  ; 

Mais  moi ,  je  vous  le  dis ,  tout  net , 

Renoncez  à  votre  projet , 
Ou  je  romps  ,  dès  ce  jour  ,  avec  vous  tout  commerce. 
A  la  Philosophie  on  impute  vos  torts. 

Eraste. 
Est-ce  ma  faute ,  à  moi ,  s'il  n'est  point  de  butors 
Dont  la  plume  aujourd'hui  contre  elle  ne  s'exerce? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui ,  c'est  par  vos  pareils ,  par  vous  (  je  le  maintiens  ) 
$uc  la  Philosophie  est  en  butte  aux  outrages» 
Semblables  aux  Européens 
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Qui  fournissent ,  contre  eux ,  de  la  poudre  aux  Sau- 
vages , 

Vous  donnez  des  armes  aux  sots  ; 

De  vos  travers  ils  se  prévalent , 

Avec  emphase  ils  les  étalent, 
Et  pensent ,  tout  au  moins ,  devenir  les  égaux 
Des  hommes  éminens  que  sans  cesse  ils  ravalent. 

E  r  a  S  T  E. 
Ne  fut-il  pas  toujours  des  sots  et  des  méchans, 

Ennemis  nés  de  la  Philosophie  ? 
Et  leurs  traits  n'ont-ils  pas  poursuivi  ,  de  tout  tems, 
Le  talent  qu'on  admire  et  qui  les  humilie  i 

L  I  S  I  M  O  N. 

C'est  quelquefois  sa  faute. 

E  R  A  S  T  E. 

Eh  !  comment ,  s'il  vous  plaît  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  dis  la  chose  comme  elle  est... 
(  Avec  chaleur.  ) 
Si  d'être  célébré  vous  avez  la  manie , 

Qu'avez-vous  besoin  de  travers? 

Les  moyens  vous  en  sont  offerts. 
Occupez-vous  des  loix  dont  vous  êtes  l'organe; 
Combattez,  détruisez  l'hydre  de  la  chicane: 
Veillez  pour  l'orphelin  ,  secourez  l'innocent , 
Rendez  ,  sur-tout  au  foiblc,  une  prompte  justice; 
Qu'aux  yeux  de  la  Beauté ,  qu'à  la  voix  du  puissant 
La  balance  jamais  dans  vos  mains  ne  fléchisse. 

Aux  devoirs  d'un  si  noble  emploi 
Immolez  vos  plaisirs ,  immolez-vous ,  vous-mcm*. 
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Sachez  qu'on  ne  s'élève  à  la  gloire  suprême 
Qu'autant  qu'on  ne  vit  pas  pour  soi. 

Vous  passerez  encor  pour  singulier  ,  peut-être  ; 
Mais ,  mon  cher  ami  ,  croyez- moi , 
C'est  ainsi  qu'il  est  beau  de  l'être  î 

Eiasti. 
Vous  m'échauffez  ;  je  sens  que  vous  avez  raison. 
Je  crois  votre  conseil  et  garderai  ma  place. 

LniMON,  l'embrassant. 

Ah  i  venez  que  je  vous  embrasse. 
Sx  je  vous  ai  parlé  trop  vivement ,  pardon  ! 
Je  sais  tout  ce  qu'en  vous  le  Ciel  a  mis  de  bon. 
Par  exemple ,  vos  soins  pour  la  jeuae  Sophie 

Honorent  la  Philosophie. 

Quels  sont  sur  elle  vos  desseins  ?... 
(  Voyant  qu'Eraste  a  l'air  embarrasse»  ) 
Vous  rougissez  i 

E  R  A  S  T  E. 

Comment  vous  avouer  que  j'aime? 
Votre  sagesse ,  que  je  crains , 
Ne  me  passera  pas  cette  foiblese  extrême. 
Vous  condamnez  l'amour  ? 

LlSIMON, 

Cessez  de  vous  troubler  3 
La  Philosophie  est  moins  dure , 
ït  se  propose  de  régler, 
Non  de  détruire  la  nature, 

E  R  A  S  T  E. 

Mais,  moi,  me  marier? 
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LlSIMON. 

Ehî  qui  donc  ,  s'il  vous  plaît  , 
Sera  bon  citoyen  ,  bon  époux  et  bon  perc  , 

Si  le  Philosophe  ne  Test  i 
Son  exemple  est,  sur-tout  aujourd'hui ,  nécessaire 
Eraste,  vous  deviez  à  Sophie  un  époux  ; 

J'approuve  fort  que  ce  soie  vous  > 

Et  cela  m'impose  silence. 

Erasti. 
Sur  quoi  ? 

LlSIMON. 

J'avois  dessein  de  vous  la  demandes 
Four  mon  neveu,  jeune  homme  d'espérance, 
Qui  doit  un  jour  à  mes  biens  succéder. 

Erasti. 
J'eusse  aimé  fort  une  telle  alliance  ! 

LlSIMON. 

A  votre  projet ,  moi ,  de  grand  cœur  ,  j'applaudis  î 

Eraste. 
Ce  mariage-là  fera  du  bruit ,  je  pense  ! 

LlSIMON. 

Mais  ,  non  :  rien  n'est  plus  simple. 
Eraste. 

Oh  !  point.  Tous  nos  amis* 
Milord  Cobbam  ,  sur-tout ,  en  sera  bien  surpris  l 

LlSIMON. 

Je  viens  d'avoir  de  ses  ne-uvelles. 

Erasti. 
Je  viens  d'en  recevoir  aussi. 

LlSIMON. 
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LlSIMON, 

Je  le  plains  fort  j  son  fils  lui  vient  d'être  ravi. 
Il  m'écrit  qu'il  en  est  dans  des  peines  cruelles  S 
Erâste, 
De  qui  parlei-vous  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

De  Miiord. 

E  R  A  S  T  E. 

De  Miiord  Cobbam  ? 

L  i  s  i  m  o  N* 

Oui. 

£  R  A  S  T  E. 

Vous  me  surprenez  fort. 
Son  fils  vient  d'épouser  cette  riche  héritière... 
Iisimon,   l'interrompant. 
Qui  vous  a  fait  ce  beau  rapport  ? 

E  R  A  ST  E. 

S*n  père  me  le  mande. 

L  i  s  i  m  o  N. 

Il  me  mande  sa  mort; 
E  r  a  s  T  E. 
Parbleu  î  la  chose  est  singulière  ! 
Ma  Lettre  est  du  vingtième. 

LlSIMON, 

Et  la  mienne  est  du  vingt* 

E  R  A  s  T  E  ,    tirant  la  Lettre   de  sa  poche  ,    et   la  lui 

montrant. 
Voyez. 

L  I  s  I  M  o  N  ,  prenant  la  Lettre  ,  et  la  regardant* 
C'est  de  Miiord  récriture  et  le  seing. 

E 
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ERASTi. 

Lisez. 

L  I  S  X  M  O  N. 

Dans  notre  langue  il  faut  vous  la  traduire? 
(  Il  lit.  ) 

ce  Mon  cher  ami,  c'est  le  plus  malheureux  des  perei1 
»  qui  vous  écrit.  J'ai  perdu  mon  fils  ,  en  deux  jours 
»  Sa  mort...  >» 

Eh  î  bien ,  ai- je  raison  ? 

Erasti. 

Je  ne  sais  plus  que  dire  : 

Rendez-vous  bien  le  sens  ,  Lisimon  ? 

Lisimon. 

Mot  à  mot..* 

(  Voyant  Eraste  tout  interdit*  ) 

Qu'avez- vous  donc? 

Erasti. 

J'ai...  que  je  suis  un  sot.» 
(  Appelant.  ) 

Holà  î  quelqu'un  î... 


SCENE      XX. 

UN   LAQUAIS,    ERASTE,   LISIMON. 

tKASTI,  au  Laquais, 


llez  ,  faites  venir  Blacmore. 
(  Le  Laquais  sort.  ) 
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SCENE      XXI. 

Ê    R    A    S    T    E  ,      LISIMON. 


Q 


L  I  S  I  M  O  N. 

'un  est  donc  ce  Blacmore  ? 

E  R  A  S   T  E. 

Un  homme  ,  je  le  voî  » 
Qui,  comme  bien  des  gens,  dont  c'est  là  tout  l'emploi , 
Fait  métier  de  montrer  ce  que  lui-même  ignore. 


SCENE     XXII. 

DAMIS,     ERASTE,    LISIMON. 
E  r  a  s  T  e  ,  à  Damis» 


oNsnuRle  Maître  Anglois,  approcher. 

D  a  m  i  s  ,  à  part ,  et  sans  l'accent  Ançlois  ,  en  aperce- 
vant Lisimon, 

Je  suis  pris: 

C'est  Lisimon  ï 

£  R  A  s  T  E ,   à  Lisimon  ,  qui  e'clati  de  rire  ,  en  voyant 
Damis. 
Eh  !  mais ,  pourquoi  donc  tous  ces  ris  } 
Lisimon. 
Parbleu  !  c'est  que  le  tour  est  drôle. 
Votre  Anglois  ,  natif  de  Paris  , 
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A  tout-à-fait  l'air  de  son  rôle  !... 
Mais  savez-vous  qui  c'est  ? 

£  R  A  S  T  E. 

Un  fripon  i 

llSIMON, 

Mon  neveu. 

Erasti, 

Damîs  ?  Je  suis  surpris  on  ne  peut  davantage  i 

L  I  S  I  M  O  N. 

Cette  plaisanterie  est  un  jeu  de  son  âge. 

D  A  M   I  S. 

Non,  Monsieur.  Pardonnez,  il  faut  faire  un  avem 
L'amour  m'a  fait  ici  jouer  ce  personnage  •> 
Et  Sophie... 

Lisimon,  l'interrompant. 

Oh  I  ceci  passe  le  jeu  I 

D  A  M  I  S. 

Tous  les  cœurs  lui  doivent  hommage; 

Le  mien  de  ses  vertus  charmé... 
Vous  me  condamnerez ,  vous  n'avez  point  armé  l 
L  i  s  i  m  o  N. 

Ouï ,  Monsieur  ,  très-fort ,  je  vous  blâme. 
Ne  tient  il  donc  qu'à  suivre  une  imprudente  flamme } 

L'amour  ne  sert  d'excuse  à  rien  : 
De  notre  caractère  il  emprunte  le  sien  -, 
Et,  par  de  nobles  traits  se  faisant  reconnoître, 
Dans  un  coeur  vertueux  l'amour  se  plaît  à  l'être* 
Du  vôtre ,  mon  neveu ,  songez  à  triompher. 


COMÉDIE.  Sr 

D  A  M  I  $. 

Cet  amour  est  ma  vie  ! 

LISIMON. 

Il  le  faut  étouffer! 

D  A  M  I  S. 

Vous  voulex  donc,  mon  oncle,  que  j'expire? 

L  i  s  i  m  o  n. 
On  ne  meurt  point,  Monsieur,  et  l'on  fait  son  devoir  !••* 
^Mais,  pour  vous  ôter  tout  espoir  , 
Sachez,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Qu'Erastc  pour  Sophie  a  fait  choix  d'un  époux. 
D  a  m  I  s  ,   à  Eraste  ,  en  se  jettant  à  ses  piedr. 
C'est  donc  à  moi ,  Monsieur ,  d'embrasser  vos  genoux» 
Venez-vous  sans  pitié  mon  désespoir  extrême?... 

(  Se  relevant.  ) 
Mais  où  se  cache  ce  rival  ? 
Mérite-t-il  ?... 

L  i  s  i  M  o  N  ,   V interrompant. 
Damis ,  n'en  dites  point  de  mal  i 
Vous  étiez  à  sts  pieds. 

Eraste,   à  Damis  ,  après  avoir  rêvé  profondément , 
pendant  le  dialogue  de  l'oncle  et  du  neveu 

Oui,  Monsieur  ,  c'est  moi-même, 
ït  mon  amour  au  votre  est,  tout  au  moins,  égal. 
(  Il  va  au  fond  du  Théâtre  t  et  fait  venir  un  Laquais.  ) 


tiij 
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SCENE      XXIII. 

UN  LAQUAIS,  ERASTE,   dans    le  fond  du  Théâtre  $ 
LISIMON  ,    DAMIS  ,  sur  le  devant  de  la  Scène. 

£  R  A  S  T  l  ,   au   Laquais  ,  dans  le  fond  du  Théâtre, 


Q 


ue  l'on  fasse  venir  Sophie. 

(  Le  Laquais  sort.  ) 


SCENE     XXIV. 

ERASTE,     LISIMON,      DAMIS. 
Lisimon,  à  Damis. 

Vous  voyez ,  mon  neveu  ,  qu'il  n'y  faut  plus  songer, 

Damis,  vivement. 
Rien  ,  mon  oncle ,  non  ,  rien  ne  m'en  peut  dégager  ; 
Et  si  je  vous  suis  cher... 

Lisimon,  l'interrompant. 

Mais  c'est  de  la  folie  !... 
(  A  Eraste ,  qui  revient  sur  le  devant  de  la  Scène.  ) 
Quel  est  votre  dessein  ,  Eraste  ,  je  vous  prie  f* 
Eraste. 
Vous  allez  entendre  et  juger. 
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SCENE    XXV  et  dernière. 

SOPHIE,  BÉL1SE,  FINETTE,    ERASTE  ,  LISIMON 
DAMIS. 

E  R  A  s  t  £ ,    à  Sûphie. 

ITÎLpprochez-vovs  ,  Sophie  ,  et  prêtez-moi  silence. 

Vous  savez,  depuis  votre  enfance, 

Tous  les  soins  que  j'ai  pris  de  vous? 

Vos  vertus  sont  ma  récompense  ; 

Mais  je  ne  suis  pas  quitte  :  il  vous  faut  un  épouXi»» 

(  Ployant  Sophie  rougir.  ) 

D'une  aimable  rougeur  votre  front  se  colore, 

Sophie ,  et  vous  baissez  les  yeux  i 

Sophie,  avec  embarras. 

Monsieur... 

Er  a  s  T  i. 

Ctt  embarras  vous  embellit  encore  i 
Finette. 
Rougir  au  mot  d'époux ,  c'est  s'expliquer  au  mieux  ! 
B  É  L  I  s  E  ,    à  Eraste, 
C'est  répondre  d'après  nature  ! 

Eraste. 
Il  faut  donc  en  remplir  le  voeu. 
Bes  foiblesses  d'un  coeur,  qui  cachoit  sa  blessure? 
Il  faut  vous  faire  aussi  l'aveu. 
Tandis  que  chargeant  sa  peinture , 
Je  vous  offrois  l'Amour  sous  des  traits  odieux.  ? 
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Le  traître ,  caché  dans  vos  yeux , 
Rioit  de  mes  leçons  ,   et  gravoic  dans  mon  amc 
Votre  portrait,  en  traits  de  flamme  1 
Sophie. 

Vous  aime*  ?...  Mais  ,  Monsieur ,  ce  n'est  donc  poi» 
un  mal  r 

Damis,  vivement. 
C'est  un  bien  qui  n'a  point  d'égal! 
Sophie,  à  Eraste, 
Vous  me  trompiez  ? 

£  R  A  S  T  E. 

Je  me  trompois,  moi  même.* 
Il  est  trop  vrai  que  je  vous  aime  , 
Ht  qu*à  vous  posséder  j'attache  mon  bonheur  ; 
Mais  je  n'ai  Jamais  su  tyranniser  un  cœur, 
Et ,  quelque  soit   pour  vous  l'excès  de  ma  tendresse, 
Je  veux  de  votre  choix  que  vous  soyiez  maîtresse. 
Je  vous  donne  pour  dot  cinquante  mille  écus... 
Point  de  complimens  là-dessus: 
Je  vous  ai  tenu  lieu  de   père, 
Et  c'est  à  moi  de  vous  doter. 

Sophie,  pénétrée.  * 

Ah  !  comment  pourrai-je  acquitter?... 
E  R  a  s  T  E  .    l'interrompant. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  que  ce  qua  j'ai  dû  faire. 
Votre  pere,  en  mouiant,   me  légua  votre  sort: 
J'ai  fait  honneur  au  legs*   mais  je  rougirois  fore 
De  penser  que  ce  fût  un  titre  pour  vous  plaire. 
Consultez  votre  coeur  pour  donner  votre  foi, 
£t  choisissez  entre  Damis  et  moi. 
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Sophie,  à  part. 
Qu'un  si  beau  procédé  me  confond  et  me  touche  î 

DamIS,  vivement, 
Sophie,  avant  que  de  fixer  mon  sort, 
Songez  ,  hélas  l  songez  que  votre  bouche 
Va  prononcer  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort  I 
Je  ne  veux  point  de  la  dot  qu'on  vous  donne. 
Riche  assez  de  vous  posséder  , 
Je  ne  veux  que  votre  personne; 
Mais  je  meurs  s'il  faut  vous  céder  ! 

L  î  s  î  m  o  N. 

Jeune  insensé  !  vous  voulez  que  Sophie 
A  vos  désirs  lâchement  sacrifie 
Ce  qu'elle  doit  ?... 

D  A  m  î  s  ,  l'interrompant ,  avec  la  ptûs  grande  chaleur* 
Oui ,  j'espere...  je  veux... 
Vous  ignorez  ,  mon  oncle ,  comme  on  aime  l 
Un  cceur  dont  l'amour  est  extrême 
Ne  sait  peint  renoncer  à  l'objet  de  ses  vœux  l 
Le  véritable  amour  n'est  point  si   généreux  î 
Il  immole  tout...  hors  lui-même... 
(  A  Sophie  ,  en  se  jettant  à  ses  pieds,  ) 
J'attends  mon  arrêt  à  vos  pieds  ï 

Sophie,  à  part. 
O  Ciel  !  dans  quel  trouble  il  me  jette  !... 
(  A  Damis,  ) 

Je  prétends  que  vous  vous  leviez  , 
Bamis,,.  Levez-vous ,  dis-je  ,  ou  ma  bouche  est  muette 

{  Damis  se  relevé,  ). 
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Eraste,  à  part. 
Je  vois  qu'il  est  aimé  I 

Sophie,  à  part. 

Que  vais  je  prononcer?.». 
(  A  Eraste.  ) 
Eraste,  vos  bienfaits  ont  des  droits  sur  mon  ame, 
Que  rien  jamais  ne  pourra  balancer. 
Vous  avez  beau  vouloir  y  renoncer, 
Et  ne  laisser  parler  que  votre  flamme , 
Plus  vous  les  oubliez  ,  et  plus  je  m'en  so-uvien... 
Mais  pourquoi  vous  montrer  sous  des  dehors  austères! 
Pourquoi  contre  l'amour  ces  discours  si  sévères? 
M'ont-ils   dû  disposer  à  ce  tendre  lien  ? 

Et  lorsque  votre  amour  éclate  , 
Pourrai  je  ?...  Oui,  je  puis  tout,  plutôt  que  d'être  in- 
grate ; 
Et  dût  votre  bonheur  me  coûter  tout  le  mien, 

Fallût-il  vous  donner  ma  vie,.. 
Je  suis  prête... 

Eraste,  voyant  le  trouble  de  Sophie, 

Achevez...  Vous  vous  troublez,  Sophie  ? 

Sophie,  avec  effort. 
Non  ,  Monsieur. 

Eraste. 

Hc  bien  donc  ? 
SOPHIE,   regardant   Damis  ,  en  soupirant ,  et  présen- 
tant sa  main,  à  Eraste. 

Mon  devoir  est  ma  loi  s 
Voici  ma  main ,  Eraste, 


COMÉDIE.  *j 

D  A  M  I  s  ,   à  part, 
O  Ciel» 

E  R  A  S  T  E. 

Je  la  reçoi... 
(  A  Damif ,  après  une  pause.  ) 
Mais  ,  Damis,  c'est  pour  vous  la  rendre. 

b  A  M  I  S, 

Qu'emends-je  ? 

Sophie. 
Quoi  !  Monsieur... 
E  R  a  s  t  e  ,  l'interrompant. 

Je  fais  ce  que  je  doi, 
A  vos  vrais  sentimens  je  ne  puis  me  méprendre. 
Vous  avez  b*au  vc  iloir  voua  vaincre  en  ma  faveur, 

'  amis  possède  votre  eccur  : 
C'est  à  moi  sut  le  mien   d'emporter  la  victoire. 

D  a  m  i  s. 
Je  doute  si  je  veille  ,  et  j'ai  peine  à  vous  croire... 
De  ce  donneur  inattendu 
Mon  esprit  encor  se  défie... 
(  A  S«phie.  ) 

Tariez  donc  ,  charmante  Sophie! 
Sophie,  à  Eraste. 
Dans  le  saisissement  de  mon  coeur  éperdu, 
J'ai  peine  à  trouver  des  paroles. 

E  R  a  s  T  i. 
Ce  sont  témoignages  frivoles. 
Il  n'en  est  pas  besoin;  votre  coeur  m'est  connu. 
Sophie. 
Que  je  sens  bien  tout  ce  qui  vous  est  diU 
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Eràsti. 
Je  fais  votre  bonheur  ;  il  sera  mon  salaire. 
J'exige  ,  cependant,   une  grâce  de  vous. 
Sophie. 
Parlez,  Monsieur ,  que  faut-il  faire? 

E  R  A  S  T  E. 

En  aimant  Damis  comme  époux , 
Me  chérir  encor  comme  père  ! 
Sophie. 
Ce  dernier  trait  achevé  ,  et  met  le  comble  à  tous  i 

Damis    et    Sophie,   ensemble  ,  à  Eraste ,  en  se 
jettant  à  ses  -pieds» 

Nous  sommes  vos  enfans  î 

B  i  l  i  s  s ,   k  Eraste. 

Il  faut  pourtant  le  dir«  : 
Les  Philosophes  sont  des  fous 
Que ,  malgré  soi  ,  quelquefois  Ton  admire  ï 
Lisimon,  à  Eraste, 
C'est  avoir  sur  vous-même ,  Eraste ,  un  grand  empire  ! 
Ce  sublime  effort  de  raison 
Est  d'un  rare  et  pénible  usage  î 
Ne  soyex  singulier  que  de  cette  façon  , 
Et  le  Public  en  vous  respectera  le  sage  i 


I  I  N. 
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VIE 

DE   LA    CHAPELLE. 


Jean  de  La  Chapelle  ,  Seigneur  de  Saint- 
Port  5  naquit  à  Bourges ,  en  Berri ,  en  i e>5$* .  Son 
père  5  Pierre  de  La  Chapelle  ,  Ecuyer ,  Seigneur 
de  Plaix  ,  Conseiller  du  Roi  ,  Doyen  des  Pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Bourges ,  descendoit 
d'une  famille  noble  et  ancienne  qui  a  fourni  des 
Chevaliers  à  l'Ordre  de  Malthe. 

Jean  de  La  Chapelle  reçut  dans  sa  feunesse 
assez  d'instruction  pour  pouvoir  dans  un  âge 
mûr  cultiver  la  Littérature  et  s'adonner  à  la  Fi- 
nance ,  et  même  à  la  politique.  Voulant  de  bonne 
heure  s'occuper  utilement ,  il  acheta  la  charge 
de  Receveur-Général  des  Finances  au  Départe- 
ment de  la  Généralité  de  la  Rochelle.  Tandis 
qu'il  exerçoit  cette  Charge  à  Paris  ,  son  goût 
pour  la  Littérature  se  développa  ,  et  il  y  consacra 
ses  loisirs.  11  composa  et  fit  jouer  deux  Comédies. 

au 
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et  quatre  Tragédies  ;  ce  qui  lui  procura  Pocea 
sion  d'être  connu  des  deux  frères  François-Loui: 
de  Bourbon  ,  Prince   de  Conti ,   et  Louis-Ar- j. 
mand  de  Bourbon  ,  Prince  de  la  Roche-sur-Yon 
Le  premier  se  l'attacha  en  qualité  de  Secrétain 
de  ses  Commandemens  ;  et  il  les  suivit  tous  le:' 
deux  à  l'armée  pendant  la  guerre  de  Hongrie  J 
en  1685.  Le  Prince  de  Conti  étant  mort  dans  k 
courant  de  cette  année  ,  le  Prince  de  la  Roche-: 
sur-Yon  9  qui  devint  alors  Prince  de  Conti ,  ei 
qui  fut  ensuite  élu  Roi  de  Pologne  ,  conserva  à 
La  Chapelle  auprès  de  lui  le  titre  qu'il  avoir 
eu  chez  son  frère.  Il  l'envoya  même  en  Suisse  J 
en  1687  ,  pour  des  affaires  qui  exigeoient  des  ta- 
lens  politiques.  La  Chapelle  s'acquitta  si  bien 
de  cette  commission  que  Louis  XIV,    qui  en 
fut  informé ,  le  chargea  aussi  de  quelques  négo- 
ciations délicates  auprès  des  mêmes  États  j  et  il 
remplit  ces  divers  emplois  d'une  manière  égale» 
ment  honorable  pour  lui  et  satisfaisante  pour  le 
Princes  dont  il  avoit  mérité  la  confiance.  De  re 
tour  à  Paris,  La  Chapelle  suivit,  de  nou 
veau  ,  son  penchant  pour  la  Littérature  ,  et  l'A- 
cadémie Françoise  le  reçut  au  nombre  de  ses 
■ 
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Membres,  le  ix  Juillet  1 688  ,  pour  remplace? 
l'Abbé  de  Furetiere  ,  qu'elle  força  à  se  retirer  de- 
son  sein ,  par  l'exclusion ,  pour  s'être  approprié 
le  travail  de  son  Dictionnaire.  La  CHAPELLE- 
s'occupa  ensuite  de  la  Traduction  des  Poésies  de 
Catule  tt  de  Tibule  ,  qu'il  publia  ,  en  François  > 
pattie  en  vers  ,  partie  en  proseÂ;  les  premières,  ert 
deux  volumes  ,  in-12  ,  à  Paris ,  en  1700  ,  et  les. 
autres  ,en  trois  volumes  ,  même  format ,  égale- 
ment à  Paris,  en  1713.  Il  ne  cessa  point  pour 
cela  de  s'occuper  des  affaires  publiques.  La  guerre 
de  1701  ,  pour  la  succession  au  trône  d^Espagne,, 
dont  Philippe  de  France  ,  Duc  d'Anjou  ,  étoit 
allé  s'emparer ,  après  la  mort  du  Rot  Charles  II  „. 
qui  n'avoir  point  laissé  d'enfans ,  et  qui  l'avoit 
nommé  son  héritier  ,  engagea  La  Chapelle  à 
écrire  sur  cette  importante  matière ,  sujette  à  tant 
de  contestations  ,  que  faisoient  soutenir  toutes  les, 
Puissances  de  l'Europe  ,  par  de  nombreuses  ar- 
mées. La  Chapelle  publia,  à  Paris,  en  1704». 
un  Ouvrage  ,  en  huit  volumes  ,  ««-lit ,  sous  le 
titre  de  Lettres  d'un  Suisse  ,  adressées  à  un  Fran~ 
fois  ,  où  l'on  voit  les  véritables  intérêts  des  Princes, 
et  des  Nations  qui  sont  en  guerre  ,  &c.  Ces  Lettres 
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qu'il  composa  sur  les  Mémoires  des  Ministres  de 
la  Cour  de  France  dans  les  diverses  Cours  étran- 
gères ,  sont  remplies  de  réflexions  judicieuses  ,  et 
offrent ,  au  vrai ,  le  tableau  de  la  situation  où  se 
trouvoient  alors  les  Puissances  belligérantes.  La 
Chapelle  déguisa  vainement  son  nom  et  son 
pays  en  publiant  ces  Lettres  3  son  style  le  décela  , 
et  tout  le  monde  l'y  reconnut. 

Ce  fut-îà  son  Ouvrage  le  plus  considérable  9  et 
celui  qui ,  par  son  but  d'utilité  ,  fut  le  plus  re- 
commandable  de  tous  ceux  que  Ton  connoisse 
de  lui.  Il  mourut ,  à  Paris ,  étant  le  Doyen 
de  l'Académie  Françoise,  le  i<j  Mai  1-13  , 
à  l'âge  de  soixante  et  huit  ans  ,  et  il  fut  en- 
terré dans  l'Église  de  Saint  Gervais  ,  sa  Pa- 
roisse. Il  s'étoit  marié  ,  à  Paris ,  à  Marie- 
Cécile  Peîlard  ,  dont  il  n'eut  point  d'en  fans , 
et  qui  ne  lui  survécut  que  d'environ  douze 
ans.  Elle  périt  par  un  accident  affreux.  S'étant 
laissée  tomber  dans  son  feu  ,  sa  tête  et  un  de  ses 
bras  furent  brûlés  ,  et  elle  y  perdit  la  vie  ,  le  10 
Janvier  t  7  3  5. 

L'Abbé  d'Olivet  qui  remplaça  La  Chapelle 
à  l'Académie  Françoise  ,  s'exprime  sur  lui  d« 
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cette  manière  ,  dans  son  Discours  de  réception  , 
prononcé  le  25  Novembre  «723. 

«  M.  de  La  Chapelle  cxcelloit  dans  l'art 
de  la  parole.  Avec  quel  éclat  se  montroit-il  dans 
ces  occasions  brillantes  ,  où  le  sort ,  en  le  met- 
tant à  la  tête  de  l'Académie,  le  chargeoit  de 
parler  au  nom  de  cette  illustre  Compagnie  î  (1) 
Aux  grâces  de  son  discours  on  connoissoit  le  ri- 
val de  Catule  et  de  Tibule.  On  y  admiroit  cette 
élégance ,  cette  magnificence  de  style  ,   par  la- 

I  quelle  il  fut  bientôt  décelé  lcrsqu'écrivant  sur 
des  matières  de  politique  ,  il  essaya  de  cacher  son 
nom  et  sa  patrie.  (2)  On  y  admiroit   ce  génie 


(1)  Non  pas  en  qualité  de  Doyen  ,  mais  en  qualité  de 
Directeur  trîmestrier,  qui  se  tire  au  sort  ,  pour  pré- 
sider à  l'Académie,  et  pour  faire  les  Discours  de  ré- 
ponses aux  récipiendaires  ,  et  les  harangues  à  pro- 
noncer à  la  Cour  ou  autres,  qui  peuvent  avoir  lieu 
pendant  chaque  trimestre.  La  Chapelle  en  fut  souvent 
chargé,  dans  ces  differens  cas  ;  particulièrement  lors 
de  la  réception  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  et  de  celle  de 
M.  de  Valaincour  ,  et  lors  du  départ  du  Duc  d'An- 
jou pour  aller  occuper  le  trône   d'Espagne. 

(2)  Lettres  d'un  Suisse  à  un   François  ,   &c. 
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noble  ,  aisé  ,  fertile  ,  que  Tune  et  l'autre  scène 
se  disputèrent  à  F  envi ,  et  qui  susceptible  de 
toutes  les  formes  diverses  que  la  Poésie  et  l'élo- 
quence ont  inventées  pour  nous  plaire  et  pour 
nous  instruire ,  les  prit  toutes  avec  la  même  fa- 
cilité ,  et  avec  un  succès  toujours  égal.  » 

Si  l'on  peut  trouver  de Texagération  dans  ces 
éloges  ,  au  moins  est-on  obligé  de  convenir  que 

La  Chapelle  au  Théâtre,  à  la  suite  des  Grands  > 

Par  son  esprit ,  par  ses  taîens  , 

Sut  se  montrer  digne  d'estime. 
Pour  celui  qui  ne  peut  atteindre  les  hauteurs 

Du  mont  fameux  à  double  cime , 

Il  est  encor  quelques  honneurs  ; 
Et  La  Chapelle  au  rang  des  Négociateurs  , 

Par  sa  prudente  politique, 

Par  sa  probité ,  par  ses  moeurs , 
Méiita  d'obtenir  la  couronne  civique* 


CATALOGUE 

DES      PIECES 
DE    LA   CHAPELLE. 


i  JLa    Bassètte  ,  Comédie,  en  cinq   actes,  en 

vers ,  représentée  ,  pour  la  première    fois  ,  au 

1  Théâtre  de  Guénégaud  ,1e  21  Mai  1 6ÏÏ0  ;  non 
imprimée. 

Cette  Pièce  fut  attribuée  ,  par  beaucoup  de  person- 
nes ,  à  Thomas  Corneille  et  à  Devisé  ,  par  la  seule 
raison  que  le  fonds  du  sujet  étoit  une  folie  à  la 
mode  alors  ,  le  jeu  appelé  La  Bassètte  ,  et  qu'ils  avoient 
mis  au  Théâtre  l'année  précédente  ,  une  autre  folie 
à  la  mode ,  La  Devineresse,  (  Voyez  le  Catalogue  des 
Pièces  de  Thomas  Corneille,  tome  neuvième  des  Tra- 
gédies de  notre  Collection.  )  Mais  La  Bassètte  étoit  vrai- 
ment de  La  Chapelle  ,  qui  ne  se  fit  pas  connoître  pour 
l'Auteur.  Elle  eut  huit  représentations  ;  mais  comme 
il  ne  l'a  jamais  fait  imprimer  ,  nous  ignorons  de 
quelle  manière  il  avoit  traité  ce  sujet  ,  qui  le  fut  aussi 
(par  Hauterochc ,  en  un  acte  ,  et  joué  à  l'Hôtel   de 
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Bourgogne ,  dans  le  même  rems.  Hauterochc  n*a  point 
fait  imprimer  sa  Pièce  non  plus. 

*  Les  Carrosses  d'Orléans  ,  Comédie,  en  un 
acte  ,  en  prose ,  représentée ,  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre  François,  le  z  Août  lôtfoj  im* 
primée  ,  avec  une  Préface  ,  à  Paris ,  l'année  sui- 
vante, chez  Jean  Ribou  ,  in- 12  ,  et  dans  les 
Œuvres  de  l'Auteur ,  même  format,  à  Paris, 
chez  Jean  Annisson  ,  Directeur  de  l'Imprimerie  * 
Royale  ,  en  1700. 

Za'ide ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois,  au  Théâtre  François ,  le 
25  Janvier  1  <58 1  3  imprimée  ,  avec  une  Préface, 
à  Paris,  la  même  année,  chez  Jean  Ribou, 
in- 11 ,  et  aussi  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur,. 
&c. 

Deux  partis  considérables  dans  le  Royaume  de  Gre- 
nade ,  gouverné  par  le  Roi  Abdéramen  ,  sont  en 
querelle  >  depuis  long-tems  ;  la  famille  des  Zcgris  et 
celle  des  Abencerrages.  Alamir  ,  Chef  de  cette  der- 
nière familie  ,  a  le  commandement  des  troupes  de 
l'État  >  et  il  aime  la  Princesse  Fatimc  ,  de  laquelle 
il  croit  être  aimé  ;  mais  Abdéramen  devient  amou- 
reux de  Fatime,  qui,  elle-même,   aime,  en  secret, 
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2ulmar  ,  favori  du  Roi.  Ce  prétendu  Zulmar  n'est 
autre  qu'une  jeune  Pi  incesse  ,  nommée  Zaïde  ,  unique 
rejctton  de  la  famille  des  Zégris  ,  et  qui  ,  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  des  Abencerrages,  a  été, 
dès  le  jour  de  sa  naissance  ,  forcée  de  déguiser  son 
sexe  et  de  taire  le  nom  de  ses  païens.  Elle  aime , 
aussi  en  secret,  Alamir  ,  quoiqu'elle  le  connaisse 
pour  le  Chef  des  persécuteurs  de  sa  famille.  Tout 
cela  se  débrouille  ,  par  l'heureuse  indiscrétion  d'un 
confident  de  Zaïde  ,  qui  finie  par  épouser  Alamir  , 
pour  étouffer  la  haine  des  deux  familles  divisées ,  et 
Fatime,  ne  pouvant  être  unie  au  faux  Zulmar,  ac- 
cepte la  main  d'Abdéramen. 

et  Le  sujet  de  cette  Pièce  n'est  tiré  ni  de  l'histoire 
des  Maures  de  Grenade  ,  ni  des  fables  ,  anciennes  et 
modernes  ,  que  les  aventures  de  ces  peuples  nous 
ont  fournies  ,  disent  les  frères  Parfaict  ,  dans  leur 
Histoire  du  Théâtre  François  ,  d'après  la  Préface  que 
La  Chapelle  a  mise  au  devant  de  Zaïde.-  L'Auteur  est 
inventeur  du  sujet,  et  des  noms  ;  et  comme  il  s'étoit 
piqué  de  ne  devoir  cet  Ouvrage  qu'à  lui-même,  il 
n'y  a  voulu  employer  aucun  trait  d'histoire  que  ce 
qui  regarde  le  nom  des  deux  célèbres  familles  des 
Zégris  et  des  Abencerrages.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  qu'un  Auteur  sans  expérience  et  qui  prend 
une  route  nouvelle  se  soit  égaré....  Cette  Tragédie  a 
de  grands  défauts....  L'Auteur  avoit  besoin  de  plus 
d'att  qu'il  n'en  possédoit  pour  lier  ses  scènes  et  pour 
la  conduite  de  sa  Pièce ,  qui  n'est  ni  assez  bien  fon- 
dée ,  m  clairement  expliquée.  La  catastrophe ,  sur- 
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tout,  est  absolument  manquée.  Mais,  malgré  ces  dé- 
fauts ,  on  lui  doit  toujours  savoir  gré  de  l'invention. 
Ses  caractères  sont  foiblement  exprimés  ;  mais  ils  ont 
un  certain  air  nouveau,  noble  et  naturel,  qui  n'est 
pas  sans  mérite  i  et  quoiqu'il  ait  tout  tiré  de  son 
imagination  ,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  assez, 
heureusement  saisi  H  goût  et  le  génie  de  la  nation 
qu'il  vouloit  présenter  sur  la  scène....  Zaïde  eut  assez, 
de  succès  pour  engager  l'Auteur  à  continuer  ce  genre 
d'écrire....  Elle  eut  treize  représentations,  à  Paris,  et 
fut  jouée,  devant  le  Roi,  à  Saint-Germain-en-Laye  , 
le  ii  Février  de  la  même  année  i68r. 

L'Abbé  de  Lamarre  ,  en  1739,  mit  ce  sujet  au 
Théâtre  de  l'Opéra  ,  avec  quelques  changemens  ,  sous 
le  titre  de  Zaïde  ,  Reine  de  Grenade  ,  Ballet-Héroïque, 
en  trois  actes  ,  avec  Prologue  i  musique  de  Roycr , 
et  il  fut  repris  en  1744  et  en  1756. 

Ctcopâtrt  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes ,  représen- 
tés ,  pour  la  première  fois .  au  Théâtre  François , 
le  12  Décembre  i6#i  ;  imprimée  ,  Tannée  sui- 
vante ,  avec  une  Épître  dédicatoire  ,  adressée  à  la 
Duchesse  de  Bouillon  ,  et  une  Préface  ,  à  Paris, 
chez  JeanRibou,  i/2-12,  et,  depuis,  dans  les 
GHuvres  de  l'Auteur  ,  &c. 

Le  sujet  de  cette  Tragédie  est  très-connu.  C'est  le 
même  qu'ont  traité  chez  nous  ,  en  1551  ,  Jodelle  , 
en  IJ78,   Garnier  ce  Bclliard  ,  en   1594,  Montreux , 

en 
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en  i6$o  ,  Mairet ,  en  1639  ,  Benserade  ,  en  1667 ,  La 
Thorilliere  ,  le  père  ,  en  1741  ,  Boistel ,  et  en  1750  , 
M.  Marmontel.  Nous  avons  fait  connoître ,  très  en 
détail  ,  dans  le  second  volume  de  nos  Essais  histo- 
riques sur  la  Tragédie ,  la  Cléopâtre  de  Jodelie  ,  et  celle 
que  Gatnîer  a  donnée  sous  le  titre  de  Marc-Antoine. 
La  Chapelle  fait  venir  Octavie,  femme  d'Antoine  et 
sœur  d'Octave  ,  avec  Agrippa  ,  Ambassadeur  de  ce 
dernier ,  à  Alexandrie  ,    à  la  poursuite  de  son  époux 

;  infidèle ,  chez  sa  rivale  Cléopâtre  ,  après  la  bataille 
d'Actium  ;  mais  Oaavie  n'a  d'autre  bue  en  essayant 
de  ramener  Antoine  à  elle  ,  que  de  sauver  lui  et 
Cléopâtre  de  la  vengeance  des  Romains.  Nous  allons 

1  rapporter  ici  la  septième  scène  du  premier  acre  , 
dans  laquelle  ces  deux  époux  se  retrouvent.  Elle  don- 
nera, une  idée  de  la  manière  de  La  Chapelle  dans  le 
genre  tragique ,  et  fera  connoître  son  talent  pour  la 
versification. 

Antoini, 

Au  rapport  de  mes  yeux  ajouteraï-je  foi  ? 

Ne  me  trompai-je  point  ?  est-ce  vous  que  je  voi  y 

Vous ,  Madame  ? 

OCTAVIÏ, 

Oui  ,  Seigneur  ,  c'est  moi  ;  c'est  Octavie, 
Qui  pour  sauver  vos  jours  expose  encor  sa  vie  , 
Telle  que  l'on  m'a  vue  aux  champs  Italiens 
De  vos  cœurs  divisés  resserrer  les  liens  , 
Et  portant  dans  mes  flancs  un  fruit  de  l'hyménée 
Dont  le  flambeau  m'a  jointe  à  votre  destinée  , 

B 
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En  l'un  des  deux  partis  épouse  ,  en  l'autre  sœur  , 
De  tous  deux  ,  par  mes  pleurs  ,  arrêter  la  fureur  ; 
D'un  fils,  ou  d'un  neveu,  même  avant  sa  naissance  » 
Faire  aux  deux  Empereurs  respecter  la  présence; 
Telle  encore  aujourd'hui  du  frète  et  de  l'époux 
Je  viens,   par  mes  soupirs,  désarmer  le  courroux. 
Dans  ces  lieux  ennemis  inconnue  ,  et  sans  suite , 
Sans  en   prendre  votre  ordre ,  Agrippa  m'a  conduite. 
Si  de  mon  arrivée  il  vous  eût  averti  , 
Jamais  à  l'écouter  vous  n'eussiez  consenti. 

Antoine. 
Venez-vous  aux  efforts  d'un  monde  entier  en  armes 
Joindre  encor  contre  moi  le  secours  de  vos  larmes  ? 

O  C  T  A  V  I  E. 

Je  viens  vous  assurer  qu'après  tant  de  combats 
Octave  auroit  donné  la  -paix  à  ses  États  , 
Et  n'auroit  point  troublé  le  repos  de  la  terre  ; 
Mais  Rome  et  le  Sénat  vous  déclarent  la  guerre. 
Le  Sénat  indigné  que ,  violant  nos  loix  , 
Vous  imitiez  l'orgueil  des  plus  barbares  Rois  , 
Et  qu'un  coupable  hymen  aux  bords  d'Alexandrie 
Transfère  les  honneurs  dus  k  votre  patrie, 

ANTOINE. 

Non  ,  je  suis  éclairci  ,  mieux  que  vous  ne  pensez , 
De  tout  ce  qui  déplaît  aux  Romains  offensés. 
Ce  n'est  point  mon  orgueil  qui  m'attire  leur  haine, 
Ce  n'est  point  mon  amour  ,  ni  l'hymen  d'une  Reine  : 
Ils  m'auroient  pardonné  cet  hymen  défendu  ; 
Mail  c'est  dans  leuw  esprits  vous  qui  m'avez  perdu. 
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O  C  T  A  V  I  E. 

Moi  ? 

A  N  T  O  I  N  t» 

Vous,  dont  la  vertu  ,  malgré  mes  injustices  , 
Attachée  à  mon  sort ,  fait  éclater  mes  vices  ; 
Vous  qui  ,  me  déplorant ,   au  lieu  de  me  haïr , 
N'avez  pu  m'oublier  quand  j*aî  su  vous  trahir; 
Vous  qui,  contre  les  droits  d'une  guerre  mortelle, 
Protégez  les  amîs  d'un  époux   infide'e  ; 
Vous  qui  m'ofFicz  par-tout  des  bontés  que  je  fuis; 
Enfin  ,  vous  qui  m'aimez  ,  tout  ingrat  que  je  suis  i 

O  c  t  a  v  i  e. 

Souffrez  donc  aujourd'hui  que  je  vous  justifie  i 
Confiez  votre  sort  à  l'amour  d'Octavie. 
Ici ,  dans  les  plaisirs  ,  par  l'amour  enchaîné  , 

'  Vous  respirez,  Seigneur  ,  un  air  empoisonné. 
Au  milieu  d'une  Cour  où  ,  des  esprits  maîtresse  » 

<  Cléopâtre  entretient  une  longue  mollesse  , 
Suivez-moi  vers  Octave  ,  où  déjà  vos  soldats  , 
Honteux  de  la  servir  ont  devancé  vos  pas. 
Avant  qu'en  Cilicie  elle  vous  eut  su  plaire  , 
Avant  que  d'être  amant ,  Seigneur,  vous  étiez  père, 
De  Fulvie  et  de  moi  vous  aviez  des  enfans  , 
Traités  en  Souverains  dès  leurs  plus  jeunes  ans. 
Ils  ont  vu  le  Sénat  ,  les  Tribuns  et  les  Prêtres 
Leur  prodiguer  les  noms  d'Empereurs  et  de  Maîtres* 
Songez  dans  quel  éclat  ils  ont  toujours  vécu. 
Que  seront-ils  bientôt  si  vous  êtes  vaincu  > 
llestes  infortunés  d'une  race  ennemie , 


r4      CATALOGUE  DES  PIECES 

Ils  n'auront  que  mes  pleurs  pour  conserver  leur  vie. 
Seigneur  ,  vous  le  pouvez  ,  sauvez-les ,  sauvez-vous  > 

(  Se  jettant  à  ses  pieds.  ) 
Et  pour  vous  et  pour  eux  j'embrasse  vos  genoux  i 

Antoine,   la   relevant. 
Que  faites-vous?  O  Ciel  !  cessez  de  me  confondre. 
A  toutes  vos  bontés  je  ne  sais  que  répondre. 
Laissez- moi,  de  plus  près  ,  observant  mon  malheur., 
Avant  que  m'expliquer  ,  examiner  mon  cœur; 
It  souffrez  qu'un  moment ,  dans  ce  désordre  extrême  , 
Je  puisse ,  sans  témoins ,  me  consulter  moi-même. 

O  G  T   A  V  I  E. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  ,  parmi  tant  de  malheurs , 
Je  cherche  à  captiver  votre  cœur  par  des  pleurs. 
Je  vous  ai  vu,  j'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
C'est  à  vous  d'y  penser,  Seigneur;  je  me  retire. 

Les  frères  Parfaict  ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
François  ,  et  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique  , 
s'expriment  ainsi  sur  cette  Pièce. 

«  Nous  pouvons  dire  que  voici  le  premier  Auteur 
qui  s'est  efforcé  de  suivre  les  traces  de  Corneille  ce 
de  Racine,  (i)  et,  jusqu'alors,  le  seul  qui  a  profité 

(i)  On  a  dit ,  en  parlant  de  Kacine  et  de  ses  imi- 
tateurs ,  c<  qu'il  avoit  forme  ,  sans  le  vouloir  ,  une 
école >  comme  les  grands  Peintres  ,  mais  que  ce  fut 
un  Raphaël  qui  ne  fît  point  de  Jules  Romain.  »  Ceci 
est,  sur-tout,  applicable  à  La  Chapelle. 
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de  leurs  exemples.   Ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  n'a  pu 
approcher   davantage  de  ses  modeics.    Moins  Poète  , 
peut-être  ,  que  ses  contemporains  ,  il  les  a,  cependant, 
tous  surpassés  par  l'art  et  le  goût.    L'esprit  chex  lui 
a  suppléé  à  ce  qui  lui  manquait  de  talens.  lia  cher- 
ché, autant  qu'il  pouvoit,  à  peindre  les  personnages 
i  d'après    la   nature  ,    et  conformément    à    l'idée  que 
nous    en    donnent  les   Historiens.  L'ambition  déme- 
surée de  Cléopâtre  ,  l'aveugle  amour  d'Antoine  ,  l'at- 
tachement  sincère    d'Octavie,    la  fidélité  d'Eros  (  af- 
franchi  d'Antoine  ,    et  qui  se  donne  la  mort  plutôt 
que    de    consentir  à  la  lui   donner  ,   comme  il  l'en 
prie)  et  la  politique  d'Octave  sont  ici  exprimées  avec 
beaucoup  de  vérité....  Le  personnage  d'Agi ippa  n'estr 
pas  raris  art.  Octave  dont  il   tient  la  place  n'auroit 
pu  la  remplir   avec  assez  de  majesté   sans  faire  tort 
au  rôle  d'Antoine  ,    qui  est  le  principal  de  la  Pièce» 
(  Le  principal  en  homme  ,  et  celui  de  Cléopâtre  en 
femme.  )  Tes  scènes   d'Antoine  avec  Cléopâtre  sont 
pathétiques.  On  y  rcmaïque  parfaitement  le  trouble 
et  l'agitation   de   ces   deux  personnages.  C'est  dom- 
mage que  la  versification   n'y   réponde  pas  suffisam- 
ment.  En  général ,  on  trouve  dans  cette  Tragédie  des 
sentimens ,   des  situations  et  de  beaux  endroits,  tels 
que  la  description  de  la  bataiile  d'Àctium ,  que  Cléo- 
pâtre fait  à  l'ouverture  du  second  acte,  &c.  &c...  » 
<k  Cette  Tragédie  eut  un  grand  succès,    et  tel  que 
depuis    plusieurs    années   auparavant     elle   ,    aucune 
autre  n'en  avoit  eu  de  pareil.    Elle  eut  vingt  et  une 
représentations >  et  l'Auteur,  qui  en  fut  extrêmement 

Eii> 
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satisfait,  se  flatta,  sans  peine  ,  que  ce  seul  Ouvrage 
étoit  capable  de  faire  passer  son  nom  à  la  postérité. 
C'est  ce  qu'il  sembloit  penser  et  ce  qu'il  annonça  , 
de  cette  manière  ,  dans  une  Lpître ,  qu'il  adressa  au 
Prince  de  Conti ,  à-peu-près ,  dans  ce  tcms-là. 

■ 

ct  •       1 

«  A.  mes  vers ,  chaque  jour,  la  scène  s'accoutume  ; 

5>  Et ,  peut-être ,  mon  nom  de  long-tcms  n'y  mourra. 
»  Je  puis  le  croire ,  au  moins  ,  Cliopâtre  vivra 
»  Tant  qu'au  Théâtre ,  émus  par  d'invincibles  charmes» 
»  Les  peuples  aimeront  à  répandre  des  larmes.  >» 

Malheureusement  pour  I.a  Chapelle  sa  prédiction 
ne  s'est  pas  trouvée  très-vraie  ;  car,  malgré  tant  de 
louanges  outrées  ,  sa  Cléopâtre  est  tombée  dans  l'ou- 
bli ,  comme  toutes  celles  qui  ont  été  faites  avant  et 
depuis  elle. 

TèUphonte  y  Tragédie ,  en  cinq  actes  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  le  z6  Décembre  i6%z  j  imprimée,  avec 
une  Épître  dédicatoire  ,  adressée  à  la  Duchesse 
de  La  Ferté  ,  et  une  Préface  ,  à  Paris  ,  Tannée 
suivante  ,  chez  Thomas  Guiilain  ,  i«-i  2  9  et ,  de- 
puis ,  dans  les  Œuvres  de  FAuteur ,  &c. 

a  De  toutes  les  manières  de  reconnoîssa^ees  la  plus  ex- 
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êéîUnte  ,  est,  dans  Crcsphonte  ,  (i)  celle  de  Miropt •  , 
qui  rcconno't  son  fils  au  moment  où,  il  semhle  qu'elle  aille 
l'assassiner.  {2)  Voilà  ,  en  peu  de  mots  ,  le  sujet  de 
Te'lephonte  ,  tiré  de  la  Poétique  d'Aristote,  dit  La 
Chapelle,  dans  la  Préface  de  cette  Tragédie.  J'aivoula 
traiter  cette  reconnoissance  admirable  ,  que  le  pre- 
mier et  le  plus  éclairé  de  ceax  qui  ont  donné  des 
règles  au  Théâtre  propose  comme  la  plus  parfaite. 
Je  me  suis  servi  des  mêmes  noms  déjà  mis  sur  la 
scène  par  un  Auteur  que  la  beauté  de  cette  catas- 
trophe avoit  tenté  avant  moi.  » 

Cet  Auteur  est  Gilbert,  qui,  en  1641 ,  avoit  fait 
jouer ,  à  Paris  ,  par  les  deux  Troupes  Royales  ,  une 
Pièce  intitulée  Philoclée  et  Te'lephonte  ,  à  laquelle  il 
donnoit  le  titre  de  Tragi-Comédie.  La  Grange-Chan- 
cel  traita  aussi  ce  sujet ,  sous  le  titre  d'Amasis ,  et  sa 
Tragédie  fut  représentée  ,  à  Paris  ,  le  1$  Décembre 
1701.  Voltaire  fie,  en  174?  ,  sa  Me'rope ,  d'après  celle 
qu'avoit  faite,  en  Italie,  le  Marquis  Scipion  Mafïei  , 
vers  1710.  11  y  en  a  aussi  une  Angloise  ,  qui  parut 
en  1721,  et  une  Françoise,  de  M.  Clément,  qui  n'a 
point:  été  représentée  ,  mais  qu'il  a  fait  imprimer, 
à  Paris,  en  1743. 
Le  sujet  de  Me'rope  ou  de  Te'lephonte  est  trop  connu 


(1)  Tragédie  attribuée  à  Euripide  ,  par  Petrus  Victo- 
rius,  Commentateur  de  la  Poétique  d'Aristote. 

(1)    Le  prenant    pour  le   prétendu   assassin  de  son 
fils,  qu'elle  croit  mort,  et  qu'elle  veut  venger. 
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pour  que  nous  croyions  devoir  le  détailler  ici.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  ,  avec  les  frères  Parfaict , 
{  Histoire  du  Théâtre  François  )  que  ce  La  Chapelle  a 
profité  de  ce  sujet  magnifique  ;  mais  que  les  prin- 
cipaux défauts  de  sa  Tragédie  sont  ceux  de  sa  ver- 
sification et  de  l'obscurité  de  son  plan.» 

Ces  défauts  se  trouvent  dans  cette  Tragédie  comme 
dans  toutes  ses  autres. 


jijax  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes ,  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  François  ,  le 
27  Décembre  1684  j  non  imprimée. 

On  ignore  comment  La  Chapelle  a  traité  ce  sujet  » 
qui  a  éré  mis  à  la  scène  deux  fois  depuis  ,  et  de 
deux  manières  différentes  ;  au  Théâtre  de  l'Opéra  , 
par  Ménesson,  musique  de  Bertin  ,  en  1716  ,  et  an 
Théâtre  François  ,  par  M.  Poinsinet  de . Sivry  ,  eu 
1761.  Les  amours  d'Ajax  et  de  Cassandre  ,  fille  de 
Priam ,  forment  l'intrigue  de  la  Tragédie-Lyrique  de 
Ménesson  ,  et  la  dispute  d'Ajax  et  d'Ulissc  pour  les 
armes  d'Achille  compose  !e  fonds  de  la  Pièce  de 
M.  Poinsinet  de  Sivry.  Nous  ne  savons  lequel  de  ces 
deux  plans  La  Chapelle  avoit  adopté  ;  mais  il  pensoit 
si  avantageusement  de  sa  Pièce  que  dès  avant  qu'elle 
fût  représentée  ,  il  s'exprimait  de  cette  manière  sur 
elle,  et  Pannonçoit  avec  emphase,  dans  son  Épître 
adressée  au  Prince  de  Conti,  de  laquelle  nous  avons 
parlé ,   plus  haut ,  à  Poccasion  de  sa  Cle'opJne. 
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>jax,  venouvellant  tous  ses  fameux  malheurs, 

Va  bientôt  exciter  de  plus  nobles  douleurs  (  que  CUq- 

pâtre  ). 
Déjà  mems  il  a  su  dans  ma  bouche  te  plaire. 
Je  le  dis  :  mon  orgueil  n'en  fait  point  un  mystère; 
Et,  sans  honte,  au  Public  tes  applaudiisemens 
Peuvent  bien  confirmer  ses  premiers  jugemens. 
Condé  même  a  senti  sa  grande  ame  touchée 
De  l'image  d'Ajax  dans  mes  vers  ébauchée. 
Cuelqu'cn  soit  le  succès ,  c'est  toujours  trop  pour  moi 
Que  son  heureux  essor  m'ait  fait  connoître  à  toi.... 

Il  paroît  par  ces  vers  que  La  Chapelle  avoit  fait 
une  lecture  particulière  de  cette  Pièce  chez  le  Prince 
de  Contî ,  et  que  le  Prince  de  Condé  s'y  étoit  trouvé. 

Au  reste  ,  les  frères  Patfaict  nous  apprennent ,  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre  François,  que  et  le  succès  ré- 
pondit assez  bien  à  l'attente  de  La  Chapelle  >  et  que 
son  Ajax  eut  dix-neuf  représentations  ;  »  ce  qui  rend 
étonnante  l'espcea  d'obstination  qu'il  a  mise  à  ne  pas 
la  faire  imprimer  ,  dans  le  tems  de  sa  nouveauté  ,  ni 
dans  l'édition  de  ses  Œuvres  ,   en  1700. 

L'année  d'auparavant  ;  c'est-à-dire  en  1^85  , 
La  Chapelle  avoit  été  prié  par  les  Comédiens  de 
faire  un  nouveau  Prologue  pour  La  Toison  d'or  % 
de  Pierre  Corneille.  (  Voyez  le  Catalogue  des 
Pièces  de  Pierre  Corneille  ,  tome  cinquième  des 
Tragédies  de  notre  Collection.)  Ils  vouloiçnt 


2o     CATALOGUE  DES  PIECES ,  &c. 

remettre  cette  Pièce  au  Théâtre ,  et  ils  l'y  remi- 
rent, en  effet,  le  9  Juillet  de  cette  même  année. 
Le  Prologue  qu'avoit  fait  Pierre  Corneille  ,  lors 
de  la  nouveauté  de  cette  Pièce,  en  i6tfs,  étoit 
allégorique  au  mariage  de  Louis  XIV,  et  ne* 
pouvoit  plus  servir  vingt-trois  ans  ensuite.  La 
Chapelle  en  fit  donc  un  nouveau  ,  toujours  à  la 
louange  du  Roi  ,  mais  relatif  à  ses  conquêtes  , 
et  il  rédigea  pour  l'intelligence  du  sujet  et  des 
machines  de  la  Pièce ,  un  petit  Livret  ,  qui  se 
distribua  dans  la  salle  y  avant  la  représentation  5 
ce  qui  lui  valut  des  remerciemens  des  Comé- 
diens ,  et  quinze  louis  d'or  ,  qu'ils  lui  firent 
présenter ,  par  Le  Comte  *  leur  Trésorier, 


LES 
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PRÉFACE. 


I  Je  mets  à  la'  tête  de  cette  petite  Comédie  un 
Avertissement,  dont  il  semble  que  je  pourrois 
bien  me  passer ,  ce  n'est  pas  pour  imiter  certains 
Auteurs  qui ,  n'ayant  à  donner  aucun  éclaircisse- 
ment sur  leur  Ouvrage  ,  ne  font  des  Préfaces 
que  pour  chanter  leurs  propres  louanges ,  et  pour 
se  vanter  d'un  succès  que  souvent  ils  n'ont  point 
eu  ,  pleins  d'un  amor.r-propre  qui  leur  grossit  les 
objets  et  qui  leur  fait  voir  aux  représentations 
de  leurs  Pièces  de  précieuses  larmes  y  qui  n'ont 
point  été  répandues.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
suive  jamais  leur  exemple  ! 

Je  n'ai  dessein  que  de  me  justifier ,  et  de  ré- 
pondre aux  malignes  objections  de  mes  Criti- 
ques ,  qui  ont  attaqué  cette  Pièce  par  toutes 
sortes  d'endroits.  Quelques  uns  l'ont  méprisée 
parce  qu'elle  est  écrite  en  prose  ;  d'autres  parce 
qu'elle  n'a  qu'un  acte.  Mais  sans  me  charger  du 
soin  de  défendre  les  petites  Pièces ,  j'avoue  que 
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îe  n'ai  pas  prétendu  tirer  une  grande  gloire  de 
celle  ci,  que  je  n'ai  donnée  que  comme  une 
bagatelle  ,  que  je  fis  pour  me  délasser  des  fati- 
gues d'un  assez  long  voyage  ,  pendant  lequel 
j'avois  souffert  tout  l'ennui  et  toutes  les  incom- 
modités qui  accompagnent  toujours  les  carrosses 
de  voiture. 

Je  passe  au  chapitre  de  la  prose,  que  je  eroyois 
que  M.  de  Molière  avoit  comme  naturalisée  au 
Théâtre  5  mais  je  vois  bien  qu'il  faut  citer  des 
garans  plus  anciens  que  lui.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins avoient  pour  la  Comédie  une  manière  de 
vers  si  libres  que  proprement  ce  n'étoït  que  de 
la  prose.  On  ne  remarque  quasi  pas  de  mesure 
dans  Aristophane,  Plaute  et  Térence  emploient  y 
sans  ordre  et  sans  règle,  toute  sorte  de  vers  ; 
composés  ,  pour  parler  comme  les  Latins ,  de 
toute  sorte  de  césure  ,  et  de  toute  sorte  de  pieds. 
Les  Italiens  se  servent  de  vers  non  rimes  5  et  feu 
M.  d'Urfé  ,  si  connu  par  son  beau  Roman  à' As- 
trie ,  avoit  voulu  introduire  au  Théâtre  cette  es- 
pèce de  vers  sans  rime  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
cette  pro&e  mesurée.  Son  exemple  n'a  pas  été 
suivi.  Je  ne.  veux  point  en  chercher  les  raisons  y 
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qui  seroient  peut-être  faciles  à  deviner  ;  mais  il 
est  certain  qu'une  prose  réglée  a  ,  du  moins  ,  au- 
:ant  de  grâce  et  de  force  que  ces  vers  irréguliers 
dont  je  viens  de  parler.  Voici  tout  ce  qui  con- 
:erne  la  Pièce  j  il  faut  répondre  à  présent  à  ce 
^ui  ne  regarde  que  moi ,  en' particulier. 

On  a  voulu  me  brouiller  avec  une  grande  ville, 
>our  qui  mille  raisons  m'obligent  à  avoir  une 
:onsidération  extrême.  On  s'est  efforcé  de  per- 
suader que  le  personnage  de  M.  Nicolas  Dodi- 
îet  étoit  injurieux  à  Bourges  ,  dont  je  lui  fais 
lire  qu'il  est  natif.  Il  semble ,  dit-on  ,  que  j'aie 
roulu  faire  croire  qu'il  ne  pouvoir  sortir  de 
Bourges  que  des  Dodinets.  On  a  ensuite  pré- 
endu  que  la  vieille  Plaideuse  et  la  jeune  Pro- 
'inciale  ,  et  enfin  tous  les  originaux  ridicules  que 
e  fais  paroître  dans  cette  Pieee  ,  étoient  tirés  du 
nême  pays. 

1  Comme  il  est  des  sots  de  tout  pays  ,  je  n'ai 
>oint  cru  qu'on  dut  trouver  mauvais  que  je  fisse 
-enir  Dodinet  de  Bourges.  Je  lui  cherchois  un 
nj  le  hasard  me  présenta  Bourges ,  comme 
une  ville  de  la  route  des  Carrosses  d'Orléans  Je 
n'y  suis  arrêté  ,  sans  réflexion  et  sans  dessein. 

a  ii; 
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Je  n'aurcis  garde  de  vouloir  détruire ,  moi- 
même ,  l'honneur  de  ma  propre  patrie  :  il  est 
trop  bien  établi  ,  et  je  me  flatte  trop  agréable- 
ment d'y  pouvoir  prendre  un  jour  quelque  part. 
Je  n'ai  pu  penser  que  Dodinet ,  un  nom  imagi- 
naire ,  pût  donner  des  idées  peu  avantageuses 
d'une  ville  ,  où  ,  depuis  plusieurs  siècles ,  tant  de 
grands  hommes  ,  pour  les  Lettres ,  ont  fleuri  ; 
enfin  ,  où  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Savans  , 
dont  la  profonde  érudition  et  l'éloquence  sont 
admirées  de  tout  le  monde. 

Je  prie  une  infinité  d'honnêtes  gens  avec  qui 
j'y  ai  vécu  assez  long-tems  ,  et  qui  m'ont  tou- 
jours fait  l'honneur  de  m'aimer ,  d'être  très-per- 
suadés  ce  la  sincérité  de  mes  intentions ,  et  de 
croire  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  eux 
l'estime  et  la  vénération  qu'on  doit  à  leur  mé- 
rite. 


SUJET 
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V>léa.Nte  ,  jeune  Officier  ,  vient  de  Bourges  2 
Paris ,  avec  son  valet  Crispin  ,  pour  s'opposer  au 
mariage  qu'Angélique,  qu'il  aime ,  et  de  laquelle 
il  est  aimé ,  se  voit  forcée  de  contracter  ,  malgré 
elle.  Cette  jeune  personne  avojt  été  promise  ,  par 
sa  mère  ,  à  Cléante  ,  mais  cette  mère  est  morte  , 
et  Angélique  est  passée  sous  la  tutelle  de  M.  Cas- 
car  ,  son  oncle ,  qui  est  brouillé  avec  la  famille  de 
Cléante  ,  et  qui  veut  faire  épouser  à  Angélique 
un  certain  nigaud ,  nommé  Dodinet ,  fils  d'un 
de  ses  anciens  amis  de  Bourges ,  et  qu'elle  haït 
de  tout  son  cœur.  Cléante  s'est  blessé  ,  en  cou- 
rant la  poste ,  à  franc  étrier  ,  avec  son  valet  % 
et  il  a  été  obligé  de  s'arrêter  en  route  > 
entre  Orléans  et  Paris  ,  pour  prendre  le 
carrosse  public ,  qui  part  de  la  première  de  ces  deux 
villes  pour  l'autre.  Arrivé  dans  une  Hôtellerie,. 
ï  la  couchée ,  il  y  rencontre  M.  Cascar  ,  qu'il 
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ne  connoît  point  ,  et  dont  il  n'est  point  connu 
non  plus  ,  avec  Angélique  et  Dodinet ,  fils  „ 
qui  vont  à  Bourges  aussi  par  une  voiture  publi 
que  ,  pour  conclure  le  mariage  tant  redouté 
d'Angélique  et  de  Cléante.  Angélique  désirant 
de  s'y  soustraire  ,  par  quelque  moyen  que  ce  soit , 
fait  entendfe  à  Cléante  qu'elle  consentiroit  à  ce 
qu'il  l'enlevât.  En  effet,  lorsque  tout  le  monde 
dort  dans  l'Hôtellerie  ,  elle  s'échappe  de  la 
chambre  de  son  oncle ,  et  vient  à  un  rendez- 
vous  indiqué  trouver  Cléante  ,  qui  a  fait  cher- 
cher une  voiture  particulière  par  Crispin  ;  et  ils 
partent ,  tous  les  trois ,  tandis  que  M.  Cascar  et 
Dodinet ,  qu'a  réveillés  le  bruit  de  leur  départ , 
mettent  toute  l'Hôtellerie  en  alarmes  par  leurs 
cris ,  trop  tardifs  et  inutiles.  Il  y  a  au  milieu  de 
cette  intrigue  quelques  scènes  épisodiques  de 
voyageurs ,  des  deux  sexes ,  et  6.qs  quiproquo  noc- 
turnes de  valets ,  qui  y  jettent  de  la  gaîté  5  et  elle 
est  terminée  par  le  départ  de  M.  Cascar  et  de 
Dodinet ,  qui  quittent  leur  voiture  de  Bourges  1 
pour  revenir  sur  leurs  pas ,  dans  celle  qui  va  à 
Paris  ,  afin  d'y  poursuivre  Angélique  et  Cléante , 
s'ils  peuvent  les  rejoindre. 


V1J 
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JUGEMENS  ET  ANECDOXES 

SUR 

LES  CARROSSES  D'ORLÉANS. 

1  


«  ^L>ette  petite  Comédie  eut  douze  représenta- 
tions de  suite  dans  sa  nouveauté  ,  à  ce  que  nous 
apprennent  les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Histoire 
du  Théâtre  François  ,  et  le  Chevalier  de  Mouhy  , 

=  dans  son  abrégé  de  l'Histoire  du  même  Théâtre. 
Elle  présente  un  tableau  assez  naturel  d'un  tapage 

:  arrivé  dans  une  Hôtellerie  ,  ajoute  ce  dernier* 
Son  succès  fut  d'abord  suivi  $  mais  quelques  an- 
nées après  il  n'en  fut  plus  question.  En  1 75  1 ,  le 
Dauphin  désira  qu'elle  fût  reprise  ,  et  on  la  joua 

:  à  la  Cour ,  dans  les  premiers  jours  de  Janvier  de 

'  cette  même  année.  Elle  y  fit  plaisir ,  et  elle  fut  re- 
jouée à  Paris  ,  le  31  du  même  mois.  A  dater  de 
cette  époque  ,  elle  est  restée  au  Théâtre.  Elle  y 
reparoît ,  de  tems  en  tems ,  et  inspire  toujours 
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beaucoup  de  gaîté.  Elle  a  été  traduite ,  depuis 
en  Anglois  ,  sous  le  titre  de  La  rencontre  des  Co- 
ches ,  par  un  M.  Eorquart ,  qui  la  fit  représente! 
6ur  un  des  Théâtres  de  Londres  ,  où  elle  eut  du 
succès,  » 

Cette  Pièce  fut  chez  nous  une  de  celles  qui 
marquèrent  l'époque  de  la  réunion  de  la  Troupe 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  la  Troupe  de  la  rue 
Mazarine.  Les  Carrosses  d'Orléans  furent  la  der- 
nière nouveauté  que  joua  le  Théâtre  de  Guéné- 
gaud ,  avant  cette  réunion.  Il  en  avoit  déjà  donne 
six  représentations  avant  que  l'on  joignît  les 
deux  Troupes  ensemble ,  et  les  six  autres  repré- 
sentations qui  eurent  lieu  ensuite  furent  données 
par  les  deux  Troupes  réunies. 
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COMÉDIE, 

EN  UN  ACTE,  EN  PROSE, 

Par  DE  LA  CHAPELLE; 

Représentée  y  pour   la  première  fois  y    au 
Théâtre  de  Guénégaud  >  le  9  Août  1680. 


PERSONNAGES. 

M.    CASCAR. 

ANGÉLIQUE,    sa  nièce. 

D  O  D  INET,   époux  promis  à  Angélique. 

CLÉANTE,     amant  d'Angélique. 

CRISPIN,  valet  de  Cléante. 

UN  CUISINIER  d'Hôtellerie. 

UN   MARMITON   d'Hôtellerie. 

BASTIENNE,  servante  d'Hôtellerie. 

UN   COCHER  des  Carrosses  d'Orléans. 

UN    HOLLANDOIS. 

UNE    PROVINCIALE. 

UNE    PLAIDE  USE. 

PLUSIEURS  HOMMES   ET  PLUSIEURS  FEMMES. 


La  Scène  se  passe  >  pendant  la  nuit  >  dan 
la  cour  d'une  Hôtellerie  ,  sur  la  roui 
d3  Orléans  a  Paris  m 
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g  .    » 

SCENE     PREMIERE. 

CRISP1N  ,   seul,   appelant  ,  et  portant  un  sac  de  toilette  , 
des  pistolets  et  d'autres  bagages, 

JljIola,  quelqu'un,  holà  i  Jaqueline,  Perrette , 
Philipote  ,  Martine!  ...  Je  m'dgosi!le  d'appeler,  et 
personne  ne  me  répond.  Il  faut    que  le  diable  les  ait 

tous  emportés Holà  !   êtes -vous    sourds?  Quelle 

Hôtellerie  est-ce  ici  ?....  Venez  donc  quelqu'un!.... 
Holà! 

:  —        ,.  .^rr:"-: ,  ■  ,.a 

SCENE      IL 

BASTIENNE,CRISPIN. 

Bastienni. 


Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il?  voilà  un  garçon  qui  fais 

bien  du  bruit! 

C  r  i  s  p  r  n1 

Tu  as  ,    ma  foi  !  bien  fait  de  venir  ;  j'allois  me 

A  ij 
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mettre   furieusement  en  colère.   Où   est   la  chambrfc 
que  tu  as  préparée  pour  moi  et  mon  maître? 

Bastiinne. 

A  Chambord.  (  Prenant  Us  hardes  que  portoit  Crispin.  ) 
Donne-moi  ces  hardes  :  je  vais  les  y  porter  j  car  aussi 
bien  voici  ton  maître  qui  te  veut  parler. 

(  Elle  sort.  ) 


S 


SCENE      III. 

CLÉANTE,     CRISPIN. 

Clêanti, 

H ï Crispin,  la  détestable  voiture  qu'un  Carrosse 
de  Blavet  !  Si  ma  blessure  me  permettoit  de  monter  à 
cheval ,  que  je  m'épaignerois  de  chagrins  ï  Quoi  ! 
n'avoir  pas  un  moment  à  soi  pour  rêver?  être  sans  cesse 
persécuté  par  une  plaideuse,  qui  ne  parle  que  de  ses 
procès  ;  par  une  jeune  Provinciale,  qui  n'a  jamais  vu 
Paris ,  qui  ne  songe  qu'aux  ajustemens  qu'elle  s'y 
donnera  ,  et  qui ,  avec  un  langage  affecté  ,  vous  fait 
cent  questions  impertinentes;  par  un  Abbé  qui  veut 
faire  le  bel-esprit  ,  et  qui  ne  dit  que  des  sottises  ;  enfin, 
par  un  Ilollandois  ,  qui  à  peine  sait  écorcher  cinq  ou 
six  mots  de  François  ,  dont  il  vous  fatigue  sans  cesse 
les  oreilles.'  Non,  quand  on  auroit  choisi  exprès  desgens 
propres  à  lasser  la  patience  d'un  honnête  homme,  on 
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n'eût  pas  fait  un  assemblage  pins  bizarre  que  celui  que 
le  hasard  a  fait  dans  notre  Carrosse  i 

C  r  i  s  P  I  N. 

Cela  est  vrai;  mais  la  plus  incommode  de  tous,  c'est 
cette  jeune  Provinciale  qui  s'imagine  au  moindre  cahor 
que  le  Carrosse  va  verser  ,  et  qui  pousse  des  cris  à  ren- 
dre les  gens  sourds  i  sans  compter  cette  bonne  Dame, 
qui,  à  son  âge,  ne  peut  retenir  son  eau  ,  et  qui  sans 
cesse  fait  arrêter  le  Carrosse,  pour  rendre  des  tributs 
à  la  nature.  Pour  moi  ,  qui  ne  suis  pas  tout-à-fait  aussi 
délicat  que  votre  seigneurie  je  me  réjouis  bien  à  ma 
portière  de  tous  ces  originaux-là  ;  car  hors  vous  et  moi, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de  l'esprit. 

Cléanti. 
J'enrage  contre  ma  blessure  qui  m'expose  à  toutes 
ces  impertinences  i  Tu  disque  nous  n'arriverons  que 
demain  au  soir  à  Paris  ? 

C  r  i  s  p  i  N. 
Oui ,  Monsieur. 

C  l  i  A  NT  B. 
En  es-tu  certain  ? 

C  r  i  s  PI  N. 

Je  sais  cela  mieux  que  personne.  Mon  perc  est  un 
honnête  Bourgeois  de  Paris  qui  sert  le  Maître  des  Car- 
rosses en  qualité  de  crochetcur. 

Clhnte, 
Demain  au  soit  ?  Ce  seroit  ruiner  entièrement  mej 
I  affaires  1  II  faut  que  je  parle   aoa  Cocher ,  ce  qu*  je 

iij 
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tâche  ,  avec  quelque  argent,  de  précipiter  notre  arrï* 
vée.  Va  le  faire  venir...  Voici  le  Hollandois  qui  me  pa« 
roîc  ivre. 

(  Crispin  sort.  ) 


SCENE     IV. 

LE    HOLLANDOIS,    CLÉANTE. 

L  i    Hollandois. 

ardi  li  être  bon  c'Totellerie  !  Moi,  li  suis  fort  content 
de  li  ! 

G  L  t  A  N  T  E. 

Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  mal  officie'  pendant 

le  souper  ? 

Lb    Hollandois. 

Oui  ;  li  être  plaisant  c'te  petite  vine  rouge ,  li  être  cor- 

poral ,  par  mon  foi  ! 

C  L  Ê  A  N  TE. 

Je  me  suis  apperçu  que  vous  le  trouviez  bon  ,  par 
les  fre'quentcs  rasades  que  je  vous  en  ai  vu  boire. 

Le    Hollandois. 
Moi,  li  viendre  au  sortir  di  tapie  d'en  boire  encore  deux 
paires  il!  bouteilles ,  avec  Moneser  PApé. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Il  faut  bien  après  le  repas  se  rinser  la  dent  ! 

Le    Hollandois 
Oui ,  oui,  Li  être  un  bon  drôle ,  oui,  c't' Apé  i  Par«U  :  li 
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mange  comme  quatre ,   et  li  boivre  comme  demi-dou- 
laine  J 

CL  É  A  N  T  E. 

Il  me  semble  que  vous  lui  damez  assez  bien  le  pion  î 
Le    Hollandois. 

Oh  !  pardi î  moi  ,  Pen  jette  point  mon  part  aux  chiens! 
Li  viendre  di  commander  al  cuisinier  un  fricassé  di 
douze  poulets,  pour  déjeûner  c'ti  mâtine  ,  i'Apé  et 
moi. 

€  L  É  A  N  T  E. 

C'est  fort  bien  fait  !  Cela  vous  ouvrira  l'appétit,  et 
vous  aidera  à  supporter  les  fatigues  du  Carrosse. 
Le   Hollandois. 
Li  être  à  tous  deux  une  imagination  assez  bonne! 

C  l  û  A  N  T  E. 
Très-bonne  ,  et  vous  êtes  gens  de  précaution! 

Le    Hollandois. 
Pour  li  point  perdre  di  tems  ,  moi ,    li  vas  prompte- 
ment  coucher  mon  personne  ,  afin  d'i  précipiter  mon 
digestion. 

C  LÉ  A  NT  E. 

C'est  avoir  un  sens  de  bon  appétit  î 

Le    Hollandois. 

Moi,  ni  viendre  ici  que  pour  dite  un  petit  parole  à 
fous.  Dans  c'ti  Champord  ,  fotrechampre  li  être  deux 
lits.  Voulez-vous  coucher  fotre  parsonne  dans  tous 
les  deux  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Selon  toutes  les   apparences ,  je  ne  coucherai  que 
:  dans  un» 
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Le    Hollandois. 
Moi,  prendre  l'autre  ,  s'il  fous  plaît  ?  Moi  n'apporte? 
point  à  fous  d'incommodemenc  -,  moi  dort  tout  bas* 

Cléanti, 

J'y  consens  ,  de  toute  mon  amc. .  .  {A  part.  )  Le  sot .' 

Li    Hollandois. 

Moi ,. rends  grâce  à  fous  I 

Cléante,    àpart. 
Le  fat  ï 

Le    Hollandois. 

Moi ,  suis  grandement  obligé  à  fous  ! 

(  Il  sort.  ) 


SCENE      V. 

CRISPÎN,    LE    COCHER,    ClÉANTE, 
Crispin,    à  Géante. 


onsieur  ,  voici  Le  Cocher. 

Cléante,     au  Cocher. 
Mon  pauvre  Cocher  ,  j'ai  une  grâce  à  te  demander. 

Le    Cocher. 
Oh  î  Monsieur,  vous  pouvez  commander. 
Cléante,  tirant  sa  bourse    de   sa  poche ,  et  la  lui 
montrant. 
Tiens,  voilà  ma  bourse.  Tu  auras  bonne  part  à  ce  qu'il 
y  a  dedans  ,   si  tu  peux  presser  notre  anivéeà  Paris, 
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Le    Cocher. 
Ce  n'est  que  cela?  Cela  vaut  fait!  le  ne  devons  ar- 
river à  Paris  ,  après  demain  ,  qu'à  dix  heures  du  soir  j 
mais,  pour  l'amour  de  vous  ,   j'y  arriverons  à  sept. 

C    L   É  A  N  T  E. 

Après  demain  ?   Te   moques-tu  ?  Je  prétends  que  ce 
soit  demain  i  et  tu  le  peux  ,  si  tu  veux. 
Le   G  o  g  h  e  r. 
Quand  vous  me  donneriez  toutes  les    rentes  delà 
Biauce,  je  n'en  ferois  pas  un  iota  davantage. 
C  r  i  s  P  i  n. 
Quoi  !  tu   résistes  à   une   tentation  comme  celle-là  ? 
Sais-tu  bien  qu'il  y  a  dans  cette  bourse  de  quoi  gagner 
Blavet,  lui-même,  et  tous  ses  commis? 
Le    Cocher. 
Il  y  a  ce  qu'il  y  a.  Est-ce  que  tu  me  prends  pour 
un  gnais?   T'imagines-tu  que  je  ne  sachions  pas  notre 
mequier  ? 

C  r  i  s  p  i  N. 

Ma  foi  l  mon  pauvre  Cocher  ,  toi  et  moi,  nous  ne  se- 
rons jamais  que  des  gueux  !  Nous  sommes  trop  hon- 
nêtes gen^  ;  et  quand  on  veut  s'enrichir,  il  faut 
n'avoir  ni  foi,  ni  loi. 

Le    Cocher. 

Je  serons  ce  que  je  pourrons.  De  quoi  te  boutes-tu  en 
peine? 

(  Il  soru  ) 
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SCENE     VI. 

CLÉANTE,    CRISPIN. 

C  RI  S  PI  N. 

E  !  bien ,  Monsieur ,  je  vous  l'avoïs  bien  dit  > 

C  L  É  AN  T  E. 

Non  ,  quand  j'en  devrois  mourir ,  il  faut  que  je 
prenne  la  poste  ? 

Crispin. 

Doù  vient  ce  grand  empressement  ? 

C  l  i  A  N  T  E. 

La  mère  d'Angélique  est  morte.  Son  oncle,  que 
je  ne  connois  point,  au  mépris  du  contrat  qui  a  été 
signe  entre  elle  et  moi  pour  notre  futur  hymen  ,  la 
marie  à  un  autre. 

Crispin. 

Ho  i  ho  !  voilà  une  chose  que  je  ne  savois  pas  !  Hé , 
qui  vous  a  appris  ces  nouvelles  î 

ClÉaNTE,  tirant  une  Lettre  de  sa  poche. 
Une  Lettre  d'Angélique,  et  que  voilà.  Ecoute. 

(  Il  Ut.  ) 
te  Ma  mère  est  morte.  Je  suis  sous  la  tutelle  de  mon 
*>  oncle  ,  qui ,  sans  considérer  les  droits  que  vous  avex. 
»  sur  moi ,  par  le  consentement  de  feue  ma  mère , 
»  prétend  me  marier  à  un  autre.  Hâtez-vous ,  mon 
»  cher  Cléaiue ,  de  venir  rompre  ce  matiage,  si  vous 
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»  ne  voulez  que  je  sois  la  plus  malheureuse  personne 
«  du  monde. 

Angélique.  » 
(  Après  avoir  lu.  ) 

Tu  vois  bien  que  je  n'ai  point  detems  à  perdre  ?  je 
crains  même  d'arriver  trop  tard.  Vas  promptement  à 

la  poste (  Appercevant  Angélique  et  Dodinet  ,    sans  rt~ 

xonnottre  d'abord  Angélique.  )  Mais  qui  sont  ces  gens-là. 
Crispin, 

Ce  sont  les  gens  d'un  Carrosse  qui  vient  de  Paris. 


SCENE     VII. 

ANGÉLIQUE,    DODINET»    CLEANTE, 
CRISPIN. 

Angélique,  à  part ,  en  appercevant  CUante» 


II! 

Dodinet. 

Qu'avex-vous ,  Mademoiselle  ?  Est-ce  que  vous  vous 
trouvez  mal  ? 

AngÉliqu  e,    avec  emlarras. 

Non  ;  mais  je  crains  d'avoir  oublié  ma  montre  à  la 
dînce.  Voyez,  je  vous   prie,  si  elle  n'est  point  dans 

mon  sac  de  nuit  ! 

(  Dodinet  sort.  ) 
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SCENE     VIII. 

ANGELIQUE,    CLEANTE,    CRISPIN. 
Angélique. 

^J'ugi  .'  Cléante ,  aves-vous  perdu  la  mémoue  d'An- 
gélique, et  ne  me  reconnoissez -vous  pas? 
Cléante 
Quoi!  c'est  vous,  Mademoiselle?  Eh  .'par  quel  mi- 
racle ëtes-vous  dans  ces  lieux  } 

Angélique. 

Par  la  fatalité  démon  étoile.  Vous  avefc  dû  recevoï 

une  Lettre  de  moi ,  qui  «... 

Cléante,  l'interrompant  ,  en  lui  montrant  sa  Lettre. 

La  voici  -,  et  c'est  elle  qui  m'a  obligé  de  me  met 

tre  en  chemin. 

Angélique. 

Mon  oncle  ,  qui  ne  vous  connoît  que  de  nom ,  C 
qui  craint  votre  retour  à  Paris  ,  s'est  avisé  de  nou; 
mener  à  Bourges ,  pour  faire  mon  mariage.  Le  sot 
à  qui  je  viens  de  dire  que  j'avois  laissé  ma  montre  . 
pour  l'éloigner  d'ici ,  est  l'époux  qui  m'est  destiné 
Il  est  fils  d'un  M.  Dodinet,  de  Bourges.  Mon  onclt 
est  dans  la  cuisine  ,  qui  compte  avec  l'Hôtesse ,  e 
qui  va  venir  à  la  chambre  où  nous  allons  coucher  ,  c'es 
à  vous  de  songer  aux  moyens  de  . . . 

SCENE  IX 
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SCENE     IX. 

DODINET,    ANGELIQUE,    CLEANTE. 
Dodinet,  à  Angélique,  en  lui  apportant  sa  montre* 

InI  E  vous  affligez  point  j   elle  est  retrouvée ,  elle  est 
retrouvée  :  la  voilà  1 

C  L  É  A  N  T  Ë, 

Ou  je  me  trompe,  ou  voilà  une  voix  qui  ne  m'est 
pas  inconnue....  N'êtes  -  vous  pas  le  fils  de  M.  Dodinet 
de  Bourges  ? 

Dodinet. 

Oui  ,  Monsieur;  c'est  moi  qui  suis  le  fils  aîné  de 
Gilles  Dodinet,  et  je  m'appelle  Nicolas  Dodinet. 

€lê a  n  t  e , 

Je  savois  bien  que  je  ne  me  trompoïs  pas  !  Je  suis  ravi 
de  vous  voir,  [En  Verniras  s  ant.)  et  de  vous  embrasser, 
pour  l'amour  de  M.  Gilles  Dodinet  votre  père  !  (  En  lui 
montrant  Angélique.  )  Qui  est  cette  Demoiselle-là  ,  qui 
«stde  votre  compagnie? 

Dodinet. 

C'est  une  fille  qui  n'est  encore  ma  femme  qu'à  demi  ; 
mais  elle  le  sera  bientôt  tout-à-fait!  Nous  allons  à 
Bourges ,  pour  faire  la  conjonction  de  nos  deux  per- 
sonnes, 

B 


i4     LES  CARROSSES  D'ORLEANS  > 

Cléante, 
Ah?  Monsieur,  puisqu'elle  doit  être  Mademoiselle 
votre  femme ',  souffrez,  que  j'aie  l'honneur  de  la  saluer  i 
(  Il  salue  et  embrasse  Angélique.  ) 

DODINET, 

N'est-il  pas  vrai  que  j'ai  fait  là  une  belle  trouvaille  ? 
Elle  est  un  peu  triste ,  maïs ,  avec  le  tcms  ,  nous  la 
ragaillardirons  i 

Cléante. 

Qui  lui  peut  causer  cette  tristesse ,  à  la  veille  de  votre 
mariage  ? 

D  O  D  I  N  E  T. 

C'est  qu'il  y  avoit  un  certain  Cléante  qui  l'aïmoit, 
et  elle  aimoit  aussi  ce  certain  Cléante.  Sa  mère  les  avoitr 
accordés  ensemble  ,  par  contrat  ;  mais  comme  elle  a 
pris  la  peine  de  se  laisser  mourir  ,  M.  Cascar  ,  son  on- 
cle ,  qui  s'est  trouvé  son  tuteur  ,  par  le  trépas  d'ieclle, 
a  rompu  ,  tout  net ,  le  contrat ,  à  cause  de  l'aversion 
qu'il  a  pour  la  famille  de  ce  Cléante.  Comme  il  est  ami 
de  la  mienne  ,  il  a  écrit  à  mon  père ,  et ,  de  concert  en- 
semble ,  ils  ont  conclu  le  mariage  que  nous  allons 
consommer  à  Bourges.  Par-là,  vous  voyez  que  ce 
Cléante  n'en  croquera  que  d'une  dent  ?  et  voiià  ce 

qui  la  chagrine  î 

Angélique, 

Si  vous  croyiez  que  ce  Cléante  fût  ici  ,  vous  ne  par* 
leriez,  pas  comme  vous  faites  ? 

Cléante. 
Doucement,    Mademoiselle  l    M.   Dodinct    est  un 
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homme  que  vous  devez  ménager  ï  Avec  le  tems ,  vous 
jerez  contente  ! 

D  O  D  I  N  E  T. 

Que  je  vous  suis  obligé  ,  Monsieur  î  N'cst-il  pas  vrai 
que  je  serai  aussi  bien  son  fait  que  Cléante  ? 

CiUnte, 
Je  suis  votre  caution  >  et  je  veux  bien  assurer  Ma- 
demoiselle ,  que  vous  ne  la  chagrinerez  plus. 

Dodinet,  à  Angélique* 

Assurément  ! 

Angélique. 

ïl  faudroit  pour  cela   que  Cléante  fût  ici ,  et  qu'il 
fît  tomee  que  je  lui  dirois. 

Cléante. 

Hé  !  que  feroit  ce  Cléante,  quand  il  scroit  ici  ? 

Ang  él  iqû  i. 

11  pourroit  m'enlevcr ,   en  vertu  du  contrat  que  ma 

mère  a  passé  avec  lui ,  et  je  le  suivrois  ,  de  tout  mon 

cœur  i 

DodiNET  ,  à  Cléante, 

Vous  voyez  comme  elle  est  folle  de  Cléante  ? 
Cléante» 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit.  Quand  Cléante  seroit  ici, 
et  qu'il  voudroit  l'enlever ,  à  force  ouverte,  est-ce 
que  vous  le  souffririez  impunément  ? 

D  O  D  I  N  E  T. 

Bon  !  bon  !  c'est  un  petit  esprit  qui  ne  regarde  pas 
plus  loin  que  son  nez!  Elle  nous  prend  pour  des  sots,, 
et  elle  croit  que  nous  demeurerions  les  bras  croisés! 

Bij 
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A  N  G  É  L  I  Q  U  I. 

Eh  !  bien  ,  pour  vous  mieux  attrapper  ,  je  ne  feroïs 
semblant  de  rien  ,  et,  quand  vous  seriez  endormis, 
mon  oncle  et  vous  ,  je  sortirons  ,  tout  doucement ,  de 
ma  chambre ,  et  j'irois  me  jetter  entre  les  bras  de 
Cléante,  qui  m'emmeneroit  à  Paris,  pendant  votre 
sommeil  i 

Cléante, 

J'entends ,  Mademoiselle,  Nous  y  mettrons  bon 
ordre i 

D  O  D  I  N  E  T. 

Que  vous  avez  de  bonté  i ...  .  Il  faut  que  ce  Cléante 
l'ait  ensorcelée! .  ..  Voici  M.  Cascar. 


SCENE      X. 

M.  CASCAR,  DODINET,   ANGÉLIQUE,  CLÉ1NTS  » 
CRISPiN. 

M.     CASCA&,    à    Angélique  et  à  DodineU 

iîH!  quelle  écorcherie  que  cette  maison!...  Al- 
lons promptement  nous  coucher  ,  afin  d'en  sortir 
demain  plus  matin. 

Do   DiNîT,   à  Cleante. 

Monsieur ,  je  vous  donne  le  bon  soir.  Si  je  n'avoïs  pas 
cr.vic  de  dormir  ,  je  vous  tiendrois  compagnie  davan- 
tage. 
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M.      C  A  S  C  A  K. 

Qui  est  ce  Gentilhomme-là  ? 

DODINET. 

C'est  un  des  amis  de  mon  père ,  efcqui  est  I'hsnne- 
teté  môme! 

M.    Cascax,   a  Citante  ,  en  le  saluant. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  • 

C  L  É  A  N  T  E,   lui  rendant  le  salut. 
Je  suis  le  vôtre,  de  tout  mon  coeur  !  . . . .  (  A  Angéli- 
que.) Adieu,  Mademoiselle.  Vous  serez   satisfaite i  j« 
vous  en  réponds  i 

{M,  Cascar ,  Angélique  et  Dodinet  sortent.) 


SCENE      XI. 

CLÊANT     E,    CRIS    PIN, 

C  L  É  A  N  T  E. 

.A.H  i  Cr'spin,  l'heureuse  rencontre! 
C  R  i  s  p  i  n. 
Elle  ne  pouvoit  arriver  plus  juste! 

C  LÉ  A  N  T  E. 

Tu  viens  d'entendre  le  moyen  imaginé  par  Angéli- 
que ,  pour  la  délivrer  de  la  tyrannie  de  son  oncle  2 
11  faut  le  mettre  en  exécution  cette  nuit.  Va  ,  cherche 
et  n'épirgne  rien  pour  avoir  une  voiture ,  avec  la- 
quelle jî puisse  remmenés  à  Paris ,  en  diligence.  Cours*, 

B  iij 
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je  vais  ,  de  mon  coté.. . .  (  Voyant  paroître  la  Provin- 
ciale et  la  Plaideuse.  )  Maïs  ,  voici  cette  sotte  de  Pro- 
vinciale ,  et  cette  incommode  de  Plaideuse  cjui  vien- 
nent m'interrompre....  Que  le  diable  les  emporte  î 

(  Crispin  svrt.  ) 


SCENE     XII. 

UNE  PROVINCIALE  ,  UNE  PLAIDEUSE  ,  OLEANTE, 
La    Provinciale,  à  la  Plaideuse. 


N, 


on  ,  Madame  ,  votre  civile  obstination  ne  me  fera 
point  commettre  cette  incivilité.'...  (  Montrant Cléante.  ) 
J'en  fais  Monsieur  le  juge. 

La    Plaideuse. 
Mon  Dieu,  Madame  ,  la  chose  est  résolue  dans  ma 
tête  i   c'est  autant  comme  si  tous  les  Notaires  de  Pari* 
y  avoient  passé  ! 

C  L  É  A  N  T  E. 

Quel  différent  avex-vous  ensemble? 

La    Provinciale. 

La  prudence  de  Madame  Pavoit  fait  emparer  d'une 
chambre  de  cette  Hôtellerie  ,  où  il  y  avoit  porar  inscrip- 
tion Trianon  ,  charbonné  en  gros  caractères.  L'impru- 
dence de  mon  Laquais  lui  a  suggéré  l'audace  d'entrer 
en  dispute  avec  elle,  pour  la  possession  decemalheu- 
rcureux  Trianon  d'Hôtellerie  ,  où  sa  précaution  l'avoifc 
déjà  naturalisée.  Le  conflit  alloit  éclater.  J'ai  paru  dans 
la  chambre,  Mailamc  a  bien  voulu  céder ,  à  ma  pré- 
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scnce  ,  ce  qu'elle  refusoit  à  la  brutalité  de  mon  Laquais. 
Ne  m'avouerez-vous  pas ,  Monsieur  ,  que  fi  je  l'accep- 
tois,  il  faudroit  quje  mon  bon  sens  fût  tombé  dans  une 
léthargie  étrange  ? 

ClIantï, 
Vous  avez  raison  ! 

La     Plaideuse,     à  la  Provinciale. 
Toutes  vos  raisons  sont  pour  moi  gueu  ci  gueumï  î  II 
faut  que  vous  acceptiez  ! 

La     Provincial!. 
Non ,  Madame;  c'est  une  résolution  rivée  dans  mon 
esprit,  la  raison  m'apprend  que  le  brillant  de  ma  jeu- 
nesse dois  céder  le  pas  devant  à  la  vénération  de  votre 

âge. 

La    Plaideuse. 

Hélas  !  Madame  ,  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  !  Sî 
mon  front  vous  paroît  ridé  ,  c'est  plutôt  par  un  effet 
du  chagrin  de  mes  malheureux  procès  que  du  nombre 
dames  années.  La  plus  belle  fleur  devient  gratte-cu  !... 
{ACle'ante.  )  Il  y  a  vingt  ans,  mon  cher  Monsieur, 
que  ]cs  subtilités  de  mes  Parties  ,  assistées  du  peu  d'in- 
tégrité de  mes  Juges  ,  font  "alonger  un  procès ,  qui 
ne  devoit  pas  durer  huit  jours.  Avant  ce  maudit  pro- 
cès j'avois  le  teint  frais,  comme  un  gardon,  et  je  ne 
tenois  pas  sur  un  pied  ,  tant  j'avois  l'humeur  frétil- 
lante î  Mais  j'ai  bien  mangé  mon  pain  blanc  le  premie  r! 
Il  n'y  a  point  d'outrages  que  je  n'aie  soufferts  de 
mes  Parties,  dans  le  bien  et  dans  l'honneur  î  Jusques-là» 
l'autre  jour ,  qu'ils  me  firent  tuer  malicieusement 
*ce  bête  de  somme  ,  qui  étoic  la  meilleure  du  monde  1 
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(  Pleurant.  )  Les  larmes  me  viennent  aux  yeux  quand 

je  songe  à  ce  pauvre  défunt  animal  î  C'étoit  la  douceur 

même  i 

Cléa  n  te. 

Voilà  de  méchantes  gens,  de  porter  leur  ressentiment 
jusqucs  sur  de  pauvres  animaux  ,  qui  ne  leur  font  au- 
cun mal  i  C'étoit  apparemment  quelque  bon  cheval 
de  bât  ? 

La    Plaideuse. 

Non  ,  ce  n'étoit  qu'un  âne  ,  Monsieur;  mais  je  Pa- 
vois élevé  ,  au  sortir  du  ventre  de  la  mère.  II  y  avoit 
trois  ans  que  ce  pauvre  domestique  mangeoit  du  pain 
de  la  maison  ,  et  il  savoit  le  chemin  de  m«s  vignes  , 
comme  son  A.  B.  C  ! 

Cl  ÉA  N  TE. 

On  ne  peut  trop  regretter  un  vieux  serviteur  comme 
celui-là  1  ....  (  A  la  Provinciale»  )  Qu'en  dites-vous  > 
Madame  ? 

La    Provinciale. 

Hélas!  Monsieur  ,  je  n'ai  pas  entendu  un  mot  de 
tout  ce  qu'a  dit  Madame  !  Je  me  figurois  être  à  Paris  , 
chez  Gaultier  ,  à  faire  déployer  toutes  les  étoffes  ,  que 
son  génie  admirable  invente  pour  les  modes  ,  et  je  m'en 
allois  parcourir  le  Palais ,  lorsque  votre  voix  m'a  retirée 
de  ces  savoureuses  imaginations  i 

C  L  É  A  NT  E. 

J'en  suis  au  désespoir!...  Mais  Madame,  vous  y 
serez,  bientôt ,  réellement ,  aussi-bien  qu'à  la   Cour  , 
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que  je  ne  doute  point  que  vous  n'orniez,  de  votre  pré- 
sence ? 

La    Provinciale. 

Ah  !  juste  Ciel  !  la  Cour!  ...  la  Cour,  Monsieur, 

la  Cour  !..  . .    Quel  agréable  mot  pour  mes  oreilles  ! 

.  la  Cour  i  Quels  charmans  spectacles  pour  mes  yeux  ! 

;  la  Cour  !  .  ...  J'ai  une  furieuse  démangeaison  de  voir 

cette  précieuse   Cour!  ....    ta  Cour!  ....  N'est-ce 

pas  ,  Monsieur,  où  l'on  voit  le  Roi  ? 

Cléante, 

Oui,  Madame;    c'est  où  l'on  voit  le  Roi  et  toute 

la  Cour. 

La    Provinciale. 

Ah  ï  mon  Dieu  ,  la  Cour  !  la  Cour  î  la  Cour  ï  la 
Cour  i,  .  . .  Il  faut  que  je  m'aille  coucher  dans  cette 
pensée,  afia  de  passer  agréablement  la  nuit,  en  rêvant 
à  la  Cour  i  .  . . .  La  Cour  i  la  Cour  !  la  Cour  î 

(  Elle  sort,  ) 
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CLÉANTE,    LA    PLAIDEUSE. 

La    Plaideuse, 

Jtt»T  moi,  je  m'en  vais  me  coucher,  les  larmes  aux 
yeux,  en  pensant  à  mon  âne,  mon  défunt  âne,  mon 

:    pauvre  âne ,   mon  cher  âne >  mon  âne  ,    mon  âne  „ 

<    mon  âne  i 

(  Elle  sort,  ) 
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SCENE      XIV. 

C     L    É    A    N     T    E  ,    seul. 

Jl  a  R  ma  foi  !  voilà  deux  folles  créatures  î  Elles 
m'auroicnt  bien  réjoui,  si  jen'avois  point  Tesprit  oc- 
cupé i 

SCENE     XV. 

CRISPIN,    C    tÉANTE, 

C  LÉ  A  N  T  E. 


H 


É  bien  ,  Crispin  ? 

C  r  i  s  P  I  N, 

A  deux  pas  d'ici  j'ai  trouve  une  cariole,  attelée  d€ 
trois  bons  chevaux  ,  qui  vous  mèneront  à  Paris  ,   vite 
comme  le  vent.  Elle  est  toute  prête  ,  et  quand  vous 
voudrez  vous  en  servir,   je  n'ai  qu'à  donner  un  coup  ' 
de  sifflet, 

C  L  E  A  N  TE. 

Il  faut  nous  disposer  à...  {Entendant  venir  quelqu'un»  ) 
J'entends  quelqu'un....  Allons  dans  ma  chambre  quérir 
mes  hardes,  et  revenons  attendre  Angélique. 

(  îl  sort  ,  avec  Crispin.  ) 
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Z  •     '        ....  ...  •  '.  i 

SCENE     XVI. 

LE  COCHER,  seul ,  tenant  une  chandelle  à  la  main. 

Faix  î  chut!  . . .  Voici  une  chandelle  qui  nuit  à  mes 
desseins.  Soufflons-la  ...  {Il  éteint  sa  chandelle.  )  La 
nuit  est  noire  comme  je  ne  sais  quoi  ;  mais  elle  est  tout 
fin  droit  ,  comme  il  me  la  faut]  Je  m'en  vais  doucc*- 
ment  bailler  quelques  coups  de  poing  à  la  porte  de 
Bastianne  ;  et  si  aile  est  d'hymcur  à  entendre  mon 
amour  ,  palsangué  i  je  varrons  beau  jeu  î .  .  .  (  Apper- 

'  cevant  quelqu'un  t  qui  vient  avec  de  la  lumière,  )  Mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  soit  tant  tard;  voici  de  la  lumière  qui 
vient  ici.  Il  faut  remettre  la  partie  à  tantôt»  Retirons- 
nous  ,  tout  doucement,  et  ne  faisons  pas  semblant  de 

:  rien. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE      XVII. 

CLÉANTE,      CRISPIN. 

C  R  I  s  P  I  N  ,    tenant  une  chandelle  à  la  main. 


•No», 


s  voici  tout  prêts  à  partir.  Mais,  Monsieur, 
je  crains  bien  que  ce  M.  Cascar  ce  fasse  des  siennes ,  e* 
que  ce  M.  Dodinet 
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ClÉanti,  l'interrompant. 

Je  croîs  que  tu  trembles  ?  poltron  i 

Cri  s  pi  n. 

Mot  ?  point  du  tout  j  je  ne  tremble  point  :  f  ai  seu- 
lement peur  que  nous  ne  soyions  découverts  • 

Cléante, 

Tais-toi ....  Angélique  ne  paroît  point  5  que  veut 
dire  cela  ? 

C  Ri  S  P  IN,  entendant  venir  quelqu'un* 
Monsieur. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Que  veux-tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'entends  du  bruit. 

Clé  a  u  tb. 

Éteins  promptement  ta  lumière  ,  afin  que  nous  nous 
puissions  cacher  plus  aisément. 

C  R  1  s  P  1  N  ,    soufflant  sa  chandelle. 

Le  bruit  redouble  ! ...  Je  crains  bien  quelque  accident 
pour  mes  épaules  l 


SCENE  XVIII 
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SCENE      XVIII. 

UN  CUISINIER  de  l'Hôtellerie  ,  CLÉANTE,  CRISPIN. 

Le  Cuisivhr,  à  la  Cantonnade  ,  et  tenant 
dans  ses  mains  deux  couteaux  ,  qu'il  aiguise  l'un 
avec  l'autre. 


ttrapi  I  attrape!...  Les  drôles  sont  ici  j  nous  ne 
saurions  les  manquer  . .  .  Tôt  î  tôt  !  tôt  !  appportcfc 
promptement  de  la  lumière. 

Crispin,  à  part. 
Ah  î  misérable  î  c'est  fait  de  moi  ! 

Le    Cuisinier,  à/a  Cantonnade, 
Aussi-tôt  que  nous  les  tiendrons,  il  les  faut  expé- 
dier, sans  autre  forme  de  procès.. ..  Dépêchons-nous 
Êdonc  ,  de  p«ur  qu'ils  ne  nous  échappent! 
Crispin,  àpart.. 
Ah!  me  voilà  perdu  ! 

Le    Cuisinier,  à  la  Cantonnade, 
11  y  en  a  un  gras  ,  comme  un  moine.  C'est  le  premier 
à  qui  je  veux  faire  perdre  le  goût  du  pain.  .  «  Preste  I 
Preste!  de  la  lumière. 

Crispin,  àpart. 
C'est  à  moi  qu'on  en  veut  ! . . .  Ah  ! . ..  misérable! 


C 
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SCENE      XIX. 

UN    MARMITON  de  l'Hôtellerie  ,  portant  une  lampe  à  sa 
main,  LE     CUISINIER,   CLÉANTE,    CRISPIN. 

Le    Cuisinier,  au  Marmiton, 

fU  sont- ils  ,    où  sont- ils?  que  je  leut  coupe  II 

gorge. 

CRISPIN,  sejettant  à  genoux. 

Messieurs  »  je  vous  demande  pardon  ! 

CléantB;  au  Cuisinier  et  au  Marmiton  ,  en  mettan 

l'e'pée  à  la  main. 

Arrêtez  !...  Pourquoi  ce  bruit  ?  Que  cherchez-vous  i 

Le    Cuisinier. 
Nous  cherchons  des  poulets ,  pour  faire  une  fricassée 

C  L  É  A  N  T  E. 

Ce  n'est  que  cela  ?  Je  croyois  que  ce  fût  tout  autan 

chose  î 

Le    Cuisinier. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  ai  détourné  !.«• 

C  L  é  a  N  t  E,    V interrompant. 
Il  n'y  a  point  de  mal.  . .  Sortez. 

(  Ia  Cuisinier  et  le  Marmiton  sortent») 
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SCENE      XX. 

CLÊANTE,CRISPIN, 

Cri  s  p  in. 

I  Au  diable  soit  le  maroufle,  avec  ses  poulets!  Il  ma 
donné  une  frayeur  dont  je  ne  reviendrai  de  plus  de  six 
moisi 

C  L  É  A  N  T  E. 

Voila  comme  tu  prends  toujours ,  mal  à  propos  ,  des 
terreurs  paniques  • 

C  r  1  s  p  1  n. 
Je  pense  qu'on  en  prendroit  à  moins  î 

C   L  É  A  N  T  E. 

Qui  peut  arrêter  Angélique  ?  elle  ne  vient  point. 


SCENE      XXI. 

LE    COCHER,     CLÉANTE,    CRISPIN. 

Le    Cocher,  c  part ,  dans  le  fond  du  Théâtre. 

JLl  me  semble  que  je  ne  vois  plus  de  lumière.  Appro- 
chons de  l'huis  à  Bastianne ,  et  faisons  lui  entendre 
nos  soupirs  amoureux,  par  le  trou  de  la  sarrure. 

Crispin,  à  Cléante  ,  sur  le  devant  de  la  Scène» 

A  propos  ,  Monsieur  ,  quand  Angélique  sera  descerx- 

CiJ 
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due,  par  où  sortirons-nous  de  cette  maison?  Il  n'y  * 
point  de  porte  ouverte  à  l'heure  qu'il  est. 

Cléante, 
Tu  devois  avoir  la  précaution  d'en  tenir  une  ou-  j 

verte. 

Crispin, 

le  n'y  ai  pas  songé. 

Cléanti. 
Eh  !  comment  faire  donc  ? 

Le    Cocher,  à  paru 
Il  me  semble  que  j'entends  bourdonner  des  voix  hu- 
maines. Neseroit-ce  point  quelqu'un  qui  en  voudroït  à 
Bastianne  ?  Écoutons. 

Crispin,  à  Cléante, 
Attendez.  La  servante  est  une  bonne  fille  ,  elle  fera 
ce  que  nous  voudrons. 

Le    Cocher,  à  part  f  en  s'approchanu 
L'ai-je  dit  i  C'est  tout  justement  ça  ■ 

Crispin,  à  CU'ante. 
Je  vais    frapper,  à  sa    porte.  Moyennant    quelque 
somme  d'argent ,  je  la  rendrai  souple  à  nos  volontés. 
Le    Cocher,  àpart. 
Tu  en  auras  menti  1  j'y  bouterons  quelque  petit  em- 
pêchement » 

Cri  s  p  r  N  ,  à  part ,  en  tâtorjiant  pour  trouver  la  porte  de 
la  chambre  de  Bastienne, 
J'aurai  bien  du  bonheur  si ,  par  l'obscurité  qu'il  fait , 
l'échappe  mon  nez.  de  quelque  taloche  i 
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Il    COCHIR,   à  part ,  en  levant  sur  Crispin  te  manche 
de  son  fouet ,  qu'il  tient  â  la  main, 

II  ne  s'attend  pas  à  ce  que  j'e  prépare  pour  le  rece- 
voir i 

Crispin,  à  part ,  en  entendant  quelque  hruit. 

Ouf!  .  . .  Non  ,  ce  n'est  rien.  C'est  quelque  tuile  qui 
tombe  d'une  cheminée.  . .  (  Tâtonnant.  )  Sa  poite  est  de 
ce  côté- ci;  frappons. 

(  Il  frappe  de  sa  main  dans  l'estomac  du  Cocker.  ) 

Le    Cocher,  criant ,  et  frappant  Crispin  du,  manzhz 
de  son  fouet, 

Dia  l  dia  !  huriau  î  dia  J 

Crispin,  criant. 

A  l'aide  i  à  l'aide  !  à  moi  !  je  suis  mort  î 

C  L  É  a  N  T  E  ,   mettant  l'epe'e  à  la  main* 

Qui  va  la  ?..  .  Arrête ,   ou  je  te  tue  » 

Le    Cocher,  frappant  Cle'ante» 

Huriau  !  dia  1  allons  ,  dia  !  huriau  i 

Crispin,  criant» 

Au  voleur!  au  voleur  !  au  voleur! 


C  ï  î  J 
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SCENE     XXII. 

LE    CUISINIER,    CLÉilNTE,  CRIS  PIN. 

Le    Cuisinier,  accourant  avec  de  la  lumière, 

\£ uel  bruit  est-ce  là  ?  Pourquoi  cetïntamare  ? 

Le    Cocher,  le  frappant ,  sans  le  reconnaître* 

Allons ,  garçons  ,  dia  J  dia  !  dia  i 

Le    Cuisinier. 
Qu'avez-vousdonc,  Maître  Philippe  ?Etes-vous  fou  ? 

Le    Cocher,  les  frappant  tous  Us  trois» 
Huriau  !  huriau  !  huriau  i 

Le    Cuisinier. 
Encore?  Qui  vous  oblige  à  faire  tout  ce  vacarme j 
qu'est-ce  donc? 

Le    Cocher,  feignant  de  s'éveiller, 
Ahî  ahï  ahi   Qu'y  a-t-il  ?  quoi  ?  qu'est-ce?  com- 
ment? 

Le    Cuisinier. 

Etes-vous  ivre  ,  ou  endormi  ? 

Le    Cocher. 

Que  me  veut-on  ?  Où  suis-je  ?...  Ah  !  ah  !  c'est  vous , 
Monsieur  le  fricasseux  ?  TatigutS  !  je  m'imaginois  être 
dans  mon  lit,  où.  je  songeois  que  mon  carrosse  étoit 
embourbé  ,  dans  une  ornière  ,  et  que  je  fouettois  met 
chevaux,  à  tire  larigot  i 
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C  LÉ  A  N  TE. 

Peste  soit  le  coquin  .'Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je 
ne  te  coupe  le  visage ,  avec  tes  songes  ! 

Lb    Cuisinier,  au  Cocher, 
N'avei-vous  point  de  honte  de  nous  avoir  batonnés* 
comme  vous  avei  fait  ? 

Le    Cochirv 
Oh  i  dame  ,  c'est  que  je  revois  » 
Ckispin. 
Sais-tu  bien  que  je  ne  rêve  pas ,  moi  ?  et  que  je  te  pour- 
rois  bien  donner  un  soufflet ,  à  poing  fermé ,  au  beau 
milieu  du  visager^ 

Le    Cocher. 
Ah  !  Messieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  vous- 
avoir  pris  pour  mes  chevaux  ;  mais  vous  savex  bien  que 
quand  on  dort  on  ne  voit  goutte  ? 


SCENE     XXIII. 

BASTIENNE,  CLÉANTE ,  CRISPIN  ,  LE    COCHER* 
LE    CUISINIER^ 

BastirnnE; 

vJu il  bruit  est-ce  là?  N'avex-vous point  de  honte, 
par  votre  sabat,  de  réveiller  les  gens,  à  l'heure  qu'il 
est» 

C  R  I  s  P  I  N  ,   lui  montrant  le  Cocher. 

Parbleu  !  tu  viens  fort  à  propos  pour  ce  faquin  i  Sans 
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toi ,  j'allois  le  frotter  en  diable  et  demi  ! . . .  Mais  riens 
ça  que  je  te  parle. 

(  Il  parle  bas  à  Bastienne.  ) 
C  L  É  A  N  T  E  ,  au  Cacher. 
Retire-toi ,   maraud  l   que  je  ne  t'assomme  !  . .  .  (  Au 
Cuisinier  et  à  Bastienne.  )  Vous  autres ,    allez  à  vos  af- 
faires ,  et  me  laissez  faire  les  miennes  î 
(  Le  Cuisinier  sort ,  avec  Bastienne ,  et  il  emporte  la  lumière.  ) 


SCENE    XXIV. 

CLÉANTE  ,  CRISPIN,    LE    COCHER. 

Le     Cocher,  à  part ,  en  se  retirant  dans  un.  coin  ,  oà 
Cléante  et  Crispin  ne  le  peuvent  voir. 

Iatigué!  voilà  le  marché  qui  se  va  conclure! 

j'enrage! 

Crispin,   a  Cleante. 

L'affaire  est  faite.  J'ai  donné  deux  louis  à  Bastienne; 
elle  fera  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Le    Cocher,    à  part. 

La  gueuse  !  elle  accorde  tout  ,  du  premier  coup  , 
ce  qu'elle  m'a  refusé  plus  de  cent  fois,  à  moi!  »  »• 
Voyons  à  quoi  aboutira  tout  ceci. 
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i  *  " ""    ■■  x>- 

SCENE     XXV* 

ANGÉLIQUE,   CLÉANTE,  CRISPIN,  LE  COCHER. 

ANGÉLiqui,  à  paru 

JE  crains  d'avoir  fait  attendre  Cléante  ;  mais  mon 
oncle  ne  fait  que  de  s'endormir  ,  et  je  n'ai  pu  venir 
plutôt. 

■?■  '  '"  ■     '    "    ■■■»» 

1  ■  ■  lllll  ■■  „|l|.„      !  |  1 

SCENE    xxv  r. 

M.  C  A  S  C  A.  R  ,  en.  déshabillé  de  nuit;  ANGÉLIQUE^ 
CRIS  PIN,    CLÉANTE,     LECOCHER, 

M.    C  a  s  c  A  R  ,    à  part* 

J  £  viens  d'entendre  sortir  ma  nièce  :  où  peut-elle. 

aller ,  à  l'heure  qu'il  est  ?  Il  faut  que  je  la  suive  poua 

le  savoir. 

Angélique,    appelant, 
Cldante! 

M.     C  A  s  c  A  R  ,    à  part. 

Cléante!  ....  Est-ce  qu'il  seroït  ici? ...  Écoutons». 

Angélique  ,  appelant* 

Où  ëtes-vous  ?  St  !  st  !  Cldante  ! 

Cléante,  à  part, 

l'entends  qu'on  m'appelle*. ,»  {Appelant  à  son  tcur,  \ 

St  l  st  ! , . .  ♦  Angélique  i 
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Le     Cocher,  à  part ,   en  se  rapprochant. 
Les  voilà  qui  s'appelont.  Approchons  pour  mieux 
entendre. 

CléANTE,   à  Angélique. 
Où  êtes  vous  ? 

Angéli  que. 
Me  voici. 

Clé  à  n  t  b. 

Ist-ce  vous,  Angélique  ? 

Angélique. 
ïst  ce  vous ,   Cléante  ? 

Cléantb. 
Ne  perdons  point  de  tems  en  paroles  î  suïveï-moû 

Angéli  que. 
Partons  promptement,    de    peur   que  mon  bourru 
d'oncle  ne  s'éveille. 

M.     Cascar,   saisissant  le  Cocher. 
Ah  î  pendarde  !  je  te  tiens  !  .  .  .  .  (  appelant.  )  Holà  î 
quelqu'un  ,  holà  !  delà  lumière. 

Angélique,  à   Cléante  ,  en  reconnaissant  la  voix  d§ 
M.  Cascar. 
J'entends  mon  oncle  ! 

Cléante. 
Suivez-moi  promptement. 

C  r  î  s  P  IN. 
taïssons-Ie  crier  tout  son  saoul.  Fuyons  ,   Monsieur  \ 
la  vache  est  à  nous  ! 

M.    Cascar,  appelant. 
De  la  lumière ,  de  la  lumière  ! 

(  Ch'aaie ,  Angélique  et  Crispin  sortent.  ) 
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SCENE     XXVII. 

LE  CUISINIER,  M.  CAS  CAR,  LICO  CHER. 

Le    Cuisinier, 

JCjNcore?  Je  crois  qu'on  ne  cessera  point  de  toute 
la  nuit  de  faire  du  bruit!    Qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

M.    C  a  s  c  A  R. 

Où  est  ma  nicce  ?  qu'est -elle  devenue?...  Ah! 
coquin  ?  où  est  Ciéante  ? 

Le    Cocher,  à  part. 

Vengeons-nous  du  drôle  qui  est  là-dedans  avec  Bas- 
tîannc  ,  et  faisons- les  prendre  sur  le  fait  !  .  . .  (  A  Cas- 
car  ,  en  lui  montrant  la  chambre  de  Bastienne.)  Tenex, 
tenez  ,   Monsieur  ,  ils  sont  dans  cette  chambre. 

M.     C  A  S  C  A  R. 

Tl  faut  jetter  la  porte  à  bas^.. .  .  {appelant.  )  Main 
forte  i  main  forte  !  A  la  Justice  i 
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SCENE    XXVII  I. 

DODINET,     en    d/shabilU   de    nuit  ,    M.    CASCAR 
LE   COCHER,  LE    CUISINIER. 

Dodinet,   à  Cascar. 

'u*est-ce  donc  ?  qu'avei-vous ,  mon  oncle? 

M.    Cascar. 

Ah  î  mon  neveu  ,  tout  est  perdu  !  Cléante  est  ici  : 

vient   d'enlever  ma  nièce,   (  Lui  montrant  la  chambre  â 

Bastienne.)  et  ils  sont  enfermés  tous  deux  dans  cett 

chambre! 

Dodinet. 

Oh  !  oh!  ce  ne  sont  pas  là  des  jeux  d'enfans  !  M 
Ions ,  allons  ,  il  faut  les  prendre  sur  le  fait....  (  Appe 
tant»  )  A  la  justice  !  à  la  justice  ! 

M.    Cascar. 

Il  faut  jetter  la  porte  dedans  ....    (  Appelant.  )    D< 

Commissaires  !  des  Commissaires  !  des  Archers  !  de 

Archers! 

Le    Cocher. 

Je  m'en  vais  quérir  un  levier  pour  enfoncer  i; 
porte. 

(Il  sort.) 


SCENE  XXIX 
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SCENE      XXIX, 

LA  PROVINCIALE  ,  parois sant  ,  en  déshabillé  ^  sur  un  hal- 
con  ,  et  tenant  une  chandelle  à  la  main  >  M.  C  ASCAR  , 
DODINET,  LE  CUISINIER. 

La   Provinciale. 

V^u  se  désordre  est-ce  là?  Qui  sont  les  canailles  qui 
ont  rinsolenee  de  faire  retentir  la  discordance  de  leur 
voix  ,  par  des  clameurs  si  contraires  aux  gens  que  la 
«ature  invite  à  reposer  ? 


SCENE     XXX. 

LA  PLAIDEUSE,  -parois  s  ant ,  aussi  en  déshabillé  de  nuit  t 
sur  un  autre  "balcon  ,  tenant  de  même  une  chandelle  à 
la  main;  M.  CASCAR ,  DODINET,  LA  PROVIN- 
CIALE, LE  CUISINIER. 

La    Plaideuse. 

tl,H  !  grand  Dieu  !  quel  charivari  est-ce  là  ?  II  n'y 
i  pas  moyen  de  fermer  l'oeil  dans  cette  maison.  j'ai- 
merais mieux  être  couchée  au  milieu  dis  Halles  I 
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SCENE     XXXI. 

PLUSIEURS  HOMMES  et  PLUSIEURS  FEMMES  ,  pa 
roissant ,  tous  à  la  fois  ,  et  en  dijfe'rens  de'shabille's  de  nuit 
les  uns  à  des  fenêtres  ,  les  autres  à  des  lucarnes  , 
tenant  chacun  une  chandelle  à  la  main')  M.  CASC.AR,  DC 
D[NET,  LA  PROVINCIALE,  LA  PLAIDEUSE,  L 
CUISINIER. 

Tous   les  Hommes  et  les  Femmes  aux  fenêtres  et  ah 

lucarnes  ,  ensemble. 

^Vest-ce  ceci?  D'où  vient  ce  bruit?  II  n'y  a  p: 
moyen  de  dormir! 

La    Provinciale. 
Eh  !  mon   Dieu  ,  n'y  a-t-il  point    là-bas  quelqu'i 
assez  charitable  pour  satisfaire  notre  curiosité,  en  no; 
disant  la  cause  de  ce  bruit  ? 

RODINIT. 

Ce  n'est  rien  ,  Madame,  ce  n'est  rien  ;  c'est  ma  ma 
tresse  qu'on  veut  enlever. 

La    Plaideuse. 

Sainte  Dame  î  quand  ce    seroit  l'enlèvement  de 
belle  Hélène,  il  n'y  auroit  pas  plus  de  tïntamare  I 
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SCENE     XXXII. 

IE  HOLLANDOIS,  M.  CASCAR  ,  DODINET,LA  PRO- 
VINCIALE ,  la  plaideuse;  i.e  cuisinier,  plu- 
sieurs HOMMES   et    PLUSIEURS    FEMMES. 

Le    Hollandois. 

I  ardi  !  moi,  foudrois  bien  savoir  qaï  cause  cfti  bruiï, 
H  qui  réveille  moi  ,    sans  dire  garre  ? 

La    Provinciale. 
Ce  sont  des  Corsaires  de   l'honneur    féminin,   qui 
veulent  enlever  une  Beauté  ,  que  le  hasard  a  conduite 
dans  cette  Hôtellerie* 

Le    Hollandois. 

Quoi  !  n'être  que  cela  f  Pardi!  moi  ,  le  croyois  que 
C'ti  nation  Françoise,  avec  son  grand  armement,  ve- 
noit  encore  raffier  toute  la  Hollande  ,  tant  l'avre  eu  de 
fraveur  l 


®  ij 
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SCENE     XXXIII. 

1E  COCHER,  apportant  un  levier  ,  BASTIENNE  ,. 
M.  CASCAR  i  DODINET,  LE  HOLLANDOIS  ,  LA 
PLAIDEUSE  ,  LA  PROVINCIALE  ,  PLUSIEURS 
HOxMMES   et  PLUSIEURS   FEMMES. 

Le  Cocher  >  voulant  enfoncer  la  porte  de  la  chamhre  de 
Bas  tienne  ,  qui  l'ouvre  et  parott ,  en  même  teins  que  luim 


are!  gare  i   je  m'en  vais  enfoncer  la  porte  avecce 
levier i 

Bastiinnïjî!  M>   Cascar  ,.  en  ouvrant  Ta  porte  de  ss 
chamhre. 

A  qiioi  vous  amusei-vous  à  chercher  Cléante  dan* 
cette  chambre?  Il 'est  déjà  à  deux  lieues  d'ici,  avec 
votre  nièce  qu'il  emmené ,  dans  une  carioie  qui  va 
vue  comme  le  vent  ! 

M.  C  a  s  e  A  R  ,   à  Dodinet. 
Allons,  courons  api  es  !.. .   (  Appelant.  )  Des   ch^ 
vaux  i  des  chevaux  ! 

Dodinet. 
Prenons  la  poste  !  Allons ,  courons ,  mon  oncle  l 
(  17  sort  ,  avec  M»  Cajear,  ) 
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SCENE  XXXIV  et  dernière. 

LA  PROVINCIALE,  LA  PLAIDEUSE,  LE  COCHER, 
BASTILNNE,  LE  CUISINIER,  PLUSIEURS  HOM- 
MES et   PLUSIEURS    FEMMES. 

BaSTIïNN!, 

lu  auront  beau   courir  ,    avant    qu'ils  les  attra- 
pent î 

Le    Hollandois. 

Pardi  l  moi ,  Ii  vas  laisser  courre  eux  tout  leur  saou  ! 
Moi ,  ritourne  coucher  moi  î 

La     Provincial  i* 
C'est  fort  bien  fait  ! 

Le    Hollandois. 
Boncser  ,  Mondame.  ...   {A  la.  Plaideur.  )   Boncser 
1  l'autre  Mondame  ....  Ronescr  ,   toute  l'assistance  ,  efi 
boneser  toute  !i  compagnie. 


F  I  N. 


CHEF-D'ŒUVRE 

D  E 

L    A   F    O    N  v  T. 


Chez 


A     PARIS, 

Bélin  ,   Libraire  ,  rue  Saint- Jacques  , 


Ç  rSELZN  ,   Juibraire,  r 
1      près  Saint-Yves  , 
j  BRL'NKT  ,  Libraire  , 
t     Place  du  Théâtre  ] 


rue  de  Marivaux , 
Italien. 


M.    DCC.   LXXXYUL 


V     I     E 

DE     L   A    F    O    N   T. 


ET  Auteur ,  digne  ,  par  son  esprit ,  d'occuper 
un  rang  distingué  dans  les  meilleures  Sociétés , 
y  a  cependant  fait  connoitre  beaucoup  moins  sa 
personne  que  ses  Ouvrages.  Soit  défaut  de  for- 
tune ,  soit  insouciance  de  caractère ,  il  s'en  esc 
tenu  presque  toujours  éloigné  :  aussi  tous  les  Bio- 
graphes qui  ont  parlé  de  lui  n'orfrent-ils  riejn  de 
remarquable  sur  sa  Vie-  privée  -,  encore  ne  font- 
ils  que  se  répéter  dans  le  précis  qu'ils  en  don- 
nent. Les  frères  Parrakt ,  en  rendant  justice  aux 
talens  du  Poëte  ,  sont  les  seuls  qui  aient 
présenté  une  idée  de  l'homme ,  et  voici  ,  à- 
peu  près  ,  ce  qu'ils  nous  apprennent  à  son  sujet  > 
dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François* 

Joseph  DE  Lafont  ,  né  à  Paris  eit  i6%6  > 
étoit  fils  d'un  Procureur  au  Parlement.  Après 
avoir  fait  $qs  humanités  ,  il  suivit  l'École  de 

A  ii 


*         VIE    DE    LAPONT. 

Droit ,  pour  condescendre  aux  vues  de  son  pcrc 
qui  le  destinoit  au  Barreau  5  mais  le  goût  de  la 
Toésic  remporta  bientôt  en  lui  sur  l'étude  de  la 
Jurisprudence.  Dès  rage  de  vingt- un  ans ,  La- 
PONT  donna  au  Théâtre  François  sa  petite  Comé- 
die de  Danad ,  ou  Jupiter  Crispln.  Ce  coup  d'essai 
fut  assez  bien  accueilli  du  Public  ,  et  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  son  penchant.  Il 
continua  à  travailler  pour  la  Scène  Françoise,  et 
ses  Trois  Frères  rivaux  finirent  par  lui  donner  une 
réputation  brillante.  Ce  qui  ensuite  contiibua  le 
plus  à  la  répandre  fut  son  Ballet  des  Fêtes  de 
Thalie ,  qui  attira  un  concours  prodigieux 
l'Opéra  ,  dans  sa  nouveauté  ,  et  qui  a  été  repris 
plusieurs  fois  et  toujours  avec  succès. 

Lai  ONT  s'est  peu  répandu  dans  le  monde,  i 
De  ses  occupations  littéraires  ,  il  passoit  à  des 
parties  de  promenades  autour  de  Paris,  Accompa- 
gné de  quelques  amis  de  son  goût ,  il  s'établis- 
soit  pendant  plusieurs  jours  dans  le  cabaret  qui 
lui  paroissoit  le  plus  riant.  A  ces  plaisirs  bachi- 
ques ,  succédoit  la  passion  du  jeu  j  et  comme  ses 
facultés  pécuniaires  ne  lui  permettoient  pas  de 
fréquenter  les  maisons  privilégiées  de  son  tems , 


VIE    DE    LAFONT.      -3 

il  étoit  obfigé  de  se  contenter  de  celles ,  où ,  à  un 
troisième  étage,  on  brille  avec  trois  ou  quatre 
pistoles.  D'ailleurs  Lafont  étoit  d'une  indiffé- 
|  ience  philosophique  sur  l'ameublement  des  lieux 
et  le  choix  des  compagnies  qui  pouvoient  s'y  ras- 
sembler. Il  n'y  trouvoit  qu'un  seul  désagrément  „ 
celui  de  perdre  son  argent ,  qui  ne  manquoit  ja- 
mais de  passer  en  d'autres  mains  j  alors  maudis- 
sant le  jeu  et  tout  ce  qui  y  avoit  rapport ,  il  se  re- 
mettoit  à  travailler ,  et  du  travail  il  revenoit  ao. 
jeu,  ou  à  son  train  de  vie  ambulante  3  et  ses; 
joins  s'écoulèrent  rapidement  dans  cette  instabi- 
lité continuelle. 

Un  an  avant  sa  mort  ,  Lafont  tomba 
dans  une  espèce  de  langueur.  Il  crut  que  l'air  de. 
la  campagne  pourroit  dissiper  cette  maladie  j  et 
dans  cette  espérance  ,  iL  prit  un  logement  au  vil- 
lage de  Parsy  ,  à  deux  lieues  de  Paris.  Là ,  son 
goût  pour  la  déclamation  s'augmenta  au  point 
de  lui  faire  naître  l'idée  de  débuter  au  Théâtre 
François  ,  dans  les  personnages  de  Rois  et  de 
Paysans.  Il  avoit  déjà  appris  avec  soin  les  rôles 
de  ces  deux  emplois  y  et  n'attendait  que  le  réta- 
blissement de  sa  santé  pour  remplir  son  projet  ^ 

A  iij 
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lorsqu'une  fièvre  continue  ,  avec  des  redouble- 
mens ,  l'obligea  à  tourner  ses  idées  du  côté  de 
son  salut.  Il  mourut  le  10  Mars  1725  ,  âgé  de 
trente-neuf  ans. 

Peu  de  tems  après,  l'Auteur  du  Mercure  fit 
paroître  un  Nécrologe  de  La  font  ,  où  l'on  en 
parloit  de  la  manière  suivante.  «  Il  étoit  recom- 
mandable  par  le  mérite  de  l'esprit  et  la  bonté  du 
cœur.  Le  Théâtre  perd  beaucoup  à  sa  mort.  Il 
avoit  infiniment  de  talent  pour  le  genre  Co- 
mique ,  qu'il  traitoit  d'une  manière  neuve  et 
naturelle.  » 

On  connoît  peu  de  Poésies  fugitives  de  Là- 
JONT.  Voici  cependant  une  épigramme  qu'il  fît 
à  l'occasion  du  froid  excessif  de  170*?. 

ce  Eh  !  quoi ,  s'écrioit  Apollon  , 
»  Voyant  le  froid  de  son   Empire  , 
3">  Pour  chauffer  le  sacré  vallon  , 
«  Le  bois  ne  sauroit  donc  suffire  ?  — • * 
>•>  Bon  )  bon  !  dit   une  des  neuf  Soeurs  > 
>■>  Condamnez  vîte  à  la  brûlure 
y>  Tous  les  vers  des  méchans  Auteurs: 
'  »  Par-là  nous  ferons  feu  qui  dure.  » 


CATALOGUE 

DES      PIECES 
DE      LAFONT. 


JU/ANAÉ  ,  ou  Jupiter  Crîspin  ,  Comédie,  en  un 
acte,  envers,  avec  un  Prologue ,  représentée, 
pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  François  ,  le  4 
Juillet  1707  j  imprimée ,  avec  un  Avertissement, 
à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez  Pierre  Ribou  , 
in- ii  ,  et,  ensuite  ,  dans  les  Œuvres  de  l'Au- 
teur ,  même  format,  à  Paris,  en  1746,  chez 
Fierre  Marteau. 

Voici  ,  à-peu-près ,  l'extrait  que  les  frères  Parfaict 
donnent  de  cette  petite  Pièce  ,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  François. 

L'Amour  et  la  Critique  sont  Ictf  personnages  du 
Prologue.  Le  premier  protège  l'Auteur  et  la  Pièce.  La 
Critique  est  fâchc'e  de  cette  prcfe'rencc ,  et  sort  ea 
menaçant  de  faire  siffler  la  nouvelle  Comédie.  L'A- 
mour ,  avant  de  se  retirer ,  implore  l'indulgence  du 
Parterre  pour  elte. 

La  Pièce  ouvre  par  Jupiter,  sous  la  forme  de  Cris- 
>in,  qui  fait  part  à  Mercure  de  l'amour  qu'il  a  tonçw 
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pour  Danaé  ,   enfermée  dans  une  tour  par  son  père 
le  Roi  Aciise,  et  gardée  par  une  vieille  Duègne  et  deux] 
Soldats,  qui  jour  et   nuis  font  scnttielle  iti  pied  de 
cette  tour.  Ces  deux  Soldats  cèdent  à  l'appât  de  l'or 
que  Jupiter  fait  trouver  dans  leurs  poches.  Le  mcmei 
moyen  est  employé  auprès  de  la  surveillante  qui  ne1 
résiste  pas  davantage,  et  Jupiter  parle  à  Danaé.  Sur- 
vient Junon  ,   déguisée  en   Dame  Gigogne  ,  qui  me- 
nace  beaucoup   la   nouvelle  maîtresse  de  son  époux, 
Mercure  cherche  à   raccommoder  Jupiter  et  Junon; 
mais  celle-ci   ne  s'y   prête  qu'à  condition  qu'on  lui 
laissera  le  soin  de  marier  Danaé  ,    ce  Jupiter  y  con-: 
sent  pour  avoir  la  paix. 

Cette  Comédie    eut   huit  représentations  ,    et    rit 
rire  le  Public  en  quelques  endroits. 

€t  II  seroit  difficile ,  observent  les  frères  Parfaict , 
de  rendre  compte  de  la  raison  qui  a  engagé  M.  cU 
Lafont  à  fiire  prendre  à  Jupiter  la  forme  de  Crispin, 
Ce  caractère  n'offre  rien  d'assez  séduisant  pour  ins- 
pirer subitement  de  l'amour  à  une  jeune  Princesse, 
Il  auroit  été  plus  en  place  ,  et  peut-être  plus  plai- 
sant ,  de  le  faire  paroîïre  sous  la  forme  d'un  Petit. 
Maître.  Mais  un  plus  long  détail  sur  cette  Pièce  n< 
seroit  d'aucune  utilité  pour  le  Lecteur.  Nous  ajou- 
terons seulement  qu'elle  est  d'un  médiocre  assez  pas* 
sable.  ïï 

L'Auteur  n'avoit  que  d'X-ncuf  ans  lo^u'il  la  corn 
posa  ,  à  ce  qu'il  nous  apprend  dans  l'Avertisscmeri. 
qu'il  a  mis  au-devant. 

Lt  Naufrage ,  ou  La  Pompe  funtbre  de  Crispin 


DELAFONT.  ? 

Comédie,  en  un  acte  ,  en  vers ,  suivie  d'un  Di- 
vertissement ,  musique  de  Gilliers  >  représentée , 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  François  ,  le 
14  Juin  1710  j  imprimée  ,  à  Paris ,  la  même  an- 
née ,  chez  Pierre  Ribou ,  in- n  ,  et,  ensuite, 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur,  &c. 


On  trouve  dans  le  Dictionnaire  Dramatique  le  sujet 
de  cette  Comédie  tracé ,  à-peu-près  ,  de  la  manière  sui- 
vante. 

Une  jeune   Françoise ,   appelée  Éliante  ,  a  été  jet- 
tée ,  par  un  naufrage  ,  dans  l'isle  des  Salamandres , 
!    et   séparée  de  Lycandre  ,    son   amant.   C'est  l'usage 
dans    cette    isle  de   marier   tous  les   étrangers  qui   y 
1    abordent.  Éliante,  pour  satisfaire  à  cette  loi ,  a  feinc 
!    d'épouser  Cripin,  valet  de  Lycandre  ,  séparé  de  son 
maître  en  même-tems  qu'elle  ;  mais  ce  prétendu  époux 
veut  bientôt  le  devenir  en  effet.   Il  apprend  au  Gou- 
verneur que  son  mariage  n'a  point  été  réalisé.  C'est 
1   pour   se   dérober  à  sa  poursuite   qu'Éliaute  feint  de 
:   s'être  donné  la  mort.  Une  autre  loi  du  pays  ordonne 
:  à  celui  des  époux    qui   survit  à  l'autre  de  se  brûler 
'   sur  le  même  bûcher.  Crispin  ne  s'y  soumet  que  parce 
!    qu'il  ne  peut  s'y  soustraire.  On  est  prêt  à  allumer  le 
bûcher.  Éliante  ,  placée  dessus  ,  et  couverte  d'un  man- 
1   teau  orné   de   fleurs ,   entend   la   voix    de  Lycandre 
qui  arrive  d'une  isle  voisine  ;  et  qui ,  instruit  de  son 
sort  ,  veut  être  brûlé  avec  elle.    Toute    feinte  alors 
cesse  :  leur  union  est  confirmée  ,  et  Crispin  marié  , 
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lui-même.  Le  ]zw  de  ce  personnage  contribue  à  égayer 
cette  petite  Comédie. 

ce  Le  sujet  de  cette  Pièce  ,  disent  les  frères  Par- 
faicc  ,  semble  avoir  été  emprunté  du  troisième  vo- 
lume des  Mille  et  une  Nuit ,  ou  si  Ton  veut  prêter  à 
M»  de  Lafont  une  littérature  plus  recherchée  ,  on 
peut  dire  qu'il  a  tiré  son  sujet  des  relations  de  quel- 
ques voyageurs  qui  rapportent  la  coutume  établie 
entre  les  époux  au  Royaume  de  Malabar.  La  Pièce 
est  terminée  par  un  Divertissement  des  Insulaires.  II* 
y  a  dans  cette  petite  Comédie  des  scènes  d'un  assez* 
bon  comique.  v> 

Cette  Pièce,  qui  réussit,  a  donné  lieu  à  Le  Sage  et 
à  Piron  de  traiter  ce  sujet,  pour  le  Théâtre  de  la 
Voire.  Voyez  le  Catalogue  des  Pièces  de  Piron  ,  tome 
dix-ncuvieme  des  Comédies  du  Théâtre  François  de 
notre  Collection. 

L'amour  vengé  >  Comédie  ,  en  un  acte ,  en- 
vers ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  14  Octobre  171 2  5  im- 
primée avec  une  Epître  dédlcatoire ,  en  vers  > 
adressée  au  Comte  d'Argenson  ,  Conseiller  d'E- 
tat,  Lieutenar.t-Général  de  Police,  et  une  Pré- 
face ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez  Pierre  Ri- 
bou ,  i/2-11,  et,  ensuite,  dans  les  Œuvres  de 
l'Auteur ,  &c. 

Clidamis.»  neveu  d'Orgon ,.  et  Lucile  ,  fille  d'Ara- 
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nvintc ,  sont  tous  deux  insensibles  à  l'amour ,  et  tra- 
hissent l'espoir  de  leurs  païens  ,  qui  desîroient  les 
marier  ensemble.  Araminte  se  détermine  enfin  à  donner 
sa  fille  à  un  certain  Chevalier  de  La  Fanfaronnierc  , 
riche  Gascon  ,  qui  se  flatte  de  s'en  faire  aimer.  Né- 
rine  ,  suivante  de  Lucile  ,  et  Merlin  ,  valet  de  Cli- 
éamis,  goûtent  d'autant  moins  ce  projet  qu'on  leur 
a  promis  cent  pistoîes  ,  s'ils  viennent  à  bout  d'ins- 
pirer une  passion  rc'eiproque  aux  deux  jeunes  per- 
sonnes. Merlin  alors  imagine  un  stratagème  :  il  fait 
accroire  à  son  maître  que  Lucile  l'aime  éperduement  7 
et  rengage  à  feindre  de  l'aimer,  à  son  tour  ,  pour 
*  arracher  son  secret  et  lire  ensuite  de .  sa  foîblcsse. 
Nérine  ,  de  son  côté  ,  emploie  le  même  artifice  au- 
près de  Lucile,  qui  consent  à  entendre  la  déclaration 
de  Clidatnis  ,  et  se  propose  aussi  d'en  faire  un  ba- 
il dinage.  Leur  entrevue  a  bientôt  lieu.  Clidamîs  tombe 
à  ses  genoux  et  lui  fait  l'aveu  de  sa  flamme  ,  dans 
les  termes  les  plus  passionnes.  Lucile,  interdite, 
ne  répond  qu'en  soupirant  ,  et  soit  pour  cacher  .son 
,  trouble.  Clidamîs  n'est  pas  moins  agite  qu'elle.  Sur  ces 
entrefaites  arrive  Araminte,  avec  le  Chevalier  Gascon  , 
qu'elle  dit  prêt  à  devenir  son  gendre,  Clidamis  ne  peut 
plus  tenir  à  cette  épreuve:  il  découvre  l'heureux  change- 
ment qui  s'est  opéré  dans  son  cœur  ,  et  Lucile,  qui  hait 
autant  le  Chevalier  qu'elle  aime  Clidamîs  ,  consent, 
avec  joie,  à  lui  donner  sa  main. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  Comédie.  Elle  eut  dix-sept 
représentations,  dans  sa  nouveauté. 
%s  M,  de  Lafont  ,  disent  les  frercs  Patfaîct ,   dans 
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!eur  Histoire  du  Théâtre  François  s  a  eu  quelque  rai- 
son de  se  féiîcireu  sur  le  fonds  de  sa  Pièce  et  sur  la 
façon  dont  elle  est  écrite  :  rien  n'y  peut  alarmer  la 
pudeur  la  plus  austère,  ni  dans  les  termes,  ni  dans 
ce  qui  en  constitue  le  comique  ;  mais  ,  au  reste,  c'est 
peu  de  chose,  et,  maigre  son  premier  succès  ,  lorsque 
cette  Pièce  a  été  reprise  ,  le  7  Février  1712  ,  elle  n'a 
été  que  foiblement  accueillie  du  Public.  » 

*  Les  trois  frères  rivaux  >  Comédie  ,  en  un 
acte ,  en  vers ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois ,  au  Théâtre  François,  le  4  Août  17135  im- 
primée ,  avec  une  Epitre  dédicatoire  ,  en  vers , 
adressée  au  Marquis  de  Courcillon ,  Gouverneur 
de  la  Touraine  ,  et  une  Préface ,  à  Paris  ,  la 
même  année,  chez  Pierre  Hibou  ,  in-iz  ,  et, 
ensuite ,  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur ,  &c. 

Les  Fèces ,  ou  Le  Triomphe  de  Thalle ,  Opera- 

Ballet ,   avec  un  Prologue  ,   musique  de  Mou- 

ret  ,   représenté  ,    pour   la  première  fois  ,  par 

Y  Académie  Royale  de   Musique  ,   le   14  Août 

1714  >  imprimé  ,  la  même  année  ,  à  Paris,  chez 

Pierre  Ribou  ,  f/1-40. ,  et  dans  le  Recueil  général 

des  Opéra  ,  imprimé  ,  en  15  volumes,  in- 11.  ,  à 

Paris ,  en  1703  >  chez  Christophe  Ballard. 

Apollon , 
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Apollon,  Melpomene,  Thalie  et  les  suivans  des 
deux  Muses  forment  le  Prologue.  Melpomene  veut 
bannir  sa  sœur  de  son  domaine ,  où  elle  est  entrée  , 
et  celle-ci  fait  valoir  ses  droits  pour  y  rester.  Apol- 
lon termine  leur  dispute  ,  en  les  réunissant  î  et  un 
checur  de  Ris  et  de  Plaisirs  célèbre  cette  alliance. 

a  Cet  Ouvrage  ,  disent  les  Auteurs  du  Dictionnaire 
Dramatique  }  esc  divisé  en  trois  entrées  ,  composées 
chacune  d'une  petite  Comédie.  Dans  la  première  ,  in- 
titulée La  Fille  ,  un  Capitaine  de  vaisseau  ,  dont  le 
nom  est  Acaste,  soupire  en  vain  pour  Léonore,  fille 
de  Cléon  et  de  Relise,  Cette  dernière,  qui  croit  son 
époux  mort  ,  dédommageroic  volontiers  Acaste  des 
rigueurs  de  sa  fille  :  lui-même  patoît  le  désirer  >  mais 
:'cst  pour  piquer  l'amour  propre  de  Léonore  ,  et  ce 
Jtratagcme  lui  réussit.  Cléon  ,  qu'il  a  délivré  de  l'es- 
rlavage  d'Alger  ,  est  charmé  d'avoir  cette  occasion 
le   récompenser  sa  générosité.  »> 

ce  La  seconde  entrée  a  pour  titre  La  Veuve.  Deux 
ivaux  ,  l'un  Militaire,  l'autre  Financier,  s'y  dispu- 
ent îc  coeur  d'Isabelle,  jeune  veuve,  aussi  coquette 
jue  belle.  Après  avoir  écouté  paisiblement  leurs  dis* 
ours  ,  et  reçu  une  fête  du  Financier  ,  elle  leur  déclare 
jue  son  indifférence  est  égale  pour  l'un  et  pour 
'autre,  n 
ce  La  Femme  est  le  sujet  de  la  troisième  entrée. 
)oiante,  devenu  amoureux  de  sa  femme,  qu'il  mé- 
ornoît  sous  le  masque  ,  et  qu'il  croit  absente  ,  lui 
!onne  une  fetc  ,  l'oblige  à  se  démasquer   et  se  tire 
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galamment  d'affaire.  Le  fonds  de  cctre  petite  intrigue 
paroît  avoir  été  calqué  sur  le  Bal  d'Auteuïl ,  Comédie 
de  Boindin.  (  Voyez  le  Catalogue  des  Pièces  de  Boin- 
din ,  tome  douzième  des  Comédies  du  Théâtre  Fran- 
çois de  notre  Collection.)  Quoi  qu'il  en  soie,  le 
succès  de  cet  Opéra  fut  des  plus  brillans.  On  en 
trouva  le  genre  absolument  neuf,  et  c'etoit  par  cett< 
raison  qu'on  ne  i'applaudissoit  qu'à  regret.  L'Auteui 
eut  quelques  remords  de  divertir  ainsi  les  Spectateur! 
malgré  eux.  Il  fit,  lui  même,  la  Critique  (i)  de  son 
Ouvrage  ,  et  en  attribua  le  succès  aux  danses  et  à 
la  musique  ;  mais  on  doit  ajouter  que  l'heureux  na- 
turel de  ses  vers  facilita  l'art  du  Musicien  ,  commr 
la  disposition  de  ses  plans  aidoic  à  déployer  les  ta< 
lens  des  Danseurs.  « 

Cet  Opéra  eut  quatre-vingt  représentations  dans  son 
origine,  et  ensuite  six  reprises,  en  ijiz  ,  le  iy  Juir 
et  le  17  Septembre  ,  en  1755  ,  le  *  et  ie  16  Juin , 
en  1745  ,  le  29  Juin  ,  et  la  dernière  en  1746,  le  13  Janvier 

A  l'occasion  de  la  reprise  du  17  Septembre  1721 
l'Auteur  y  ajouta  l'acte  de  la  Provençale  ,  dont  voie 
le  sujet. 

(1)  L'acte  de  la  Critique  des  Fêtes  de  Thalle  fut  jou. 
à  la  suite  du  Ballet  ,  et  le  Public  ,  comme  ie  àl 
Lafont  lui-même,  sut  si  bon  gré  à  l'Auteur  d'avoi 1 
eu  cette  attention  ,  qu'il  devint  le  meilleur  de  se 
amis.  Cette  Critique  fut  imprimée  avec  la  Pièce  ,  c 
elle  se  trouve  également  dans  le  tome  onzième  d| 
Recueil  {élirai  d&s  Opéra  ,  &C, 


DELAFONT.  i* 

<,  Une  jeune  personne,  parfaitement  belle,  est  déte- 
nue, depuis  son  enfance,  dans  une  bastide,  au  bordt 
de  la  mer.  Elle  a  si  peu  de  communication  avec  le 
L  reste  des  humains  que  sa  Gouvernante  et  un  vieux 
l  tuteur  jaloux  sont  parvenus  à  lui  persuader  que  sa 
;  laideur  est  extrême.  Elle  est  détrompée  par  un  jeune 
;  homme  qui  l'aime  et  qui  l'arrache  de  sa  prison.  Cette 
i  agréable  intrigue  est  rendue  par  des  vers  élégans  et 
I  faciles. 

Hypermnestrc  ,  Tragédie  -  Lyrique ,  en  cinq, 
actes ,  avec  Prologue  ,  musique  de  Gervais  ,  re- 
présentée, pour  la  première  fois,  par  l'Acadé- 
mie Royale  de  Musique  ,  le  3  Novembre  171  c  s 
imprimée  ,  à  Païis ,  la  même  année  ,  chez  Pierre 
j,  Ribou ,  /«-4e.,  et  dans  le  tome  douzième  du 
Recueil  général  des  Opéra  y  ôcc. 

Le  Théâtre  représente  au  Pro'oguc  une  campagne 
fertile,  arrosée  par  les  eaux  du  Nil.  Ce  fleuve  paroît 
appuyé*  sur  son  urne,  environné  de  ses  Nayades.  On 
découvre  dans  îa  perspective  les  pyramides  d'Egypte. 
)  Des  peuples  rassemblés  des  bords  du  Nil  célèbrent 
des  jeux  en  l'honneur  d'Isis,  et  invoquent  les  bien- 
faits de  cette  Déesse.  Le  Nil  promet  de  faire  régner 
l'abondance  ,  et  ses  Nayrules  forment  des  danses.  En- 
ju::e  on  entend  une  douce  symphonie,  qui  annonce 
l'approche  d'Isis.  Cette  Déesse  descend,  en  effet  , 
dans  un  char.  £lle  se  montre  sensible  à  r hommage 

Bij 


i4     CATALOGUE  DES  PIECES 

des  peuples  qui  l'implorent,   et  elle  s'engage  à  corn-  ; 
blcr  leurs  vœux. 

Le  sujet  du  Poème  est  connu  de  tout  le  monde. 
C'est  le  même  que  celui  du  DanaUs  de  de  L'Isle. 
Voyez  le  Catalogue  des  Pièces  de  de  L'Isle  ,  tome 
premier  des  Comédies  Françoises  du  Théâtre  Italien 
de  notre  Collection  ,  et  le  tome  second  des  Comédies 
"Françoises  du  même  Théâtre. 

Ce  sujet  avoit  déjà  été  traité  pour  le  Théâtre  Fran- 
çois ,  par  Gombault ,  en  1646 ,  sous  le  titre  des  Danaïdes  ; 
en  1704  ,  sous  le  titre  d'Hypermnestre ,  par  Rieuperoux  ; 
et  il  l'a  été  depuis  par  M.  Le  Mierre  ,  sous  ce  der- 
nier titre ,  en  1758  ,  et  mis  à  l'Opéra,  en  1784,  sous 
le  titre  des  Danaïdes  ,  par  un  anonyme ,  musique  de 
M.  Saîiery. 

ce  Le  Poème  de  YHypermnestre  de  Lafont ,  observent 
les  frètes  Parfaict ,  dans  leur  Histoire  manuscrite  de 
l'Opéra,  fut  très- critiqué  aux  premières  représenta- 
tions- On  le  trouva  assez  bien  écrit,  mais  plus  foi» 
d'action  que  d'expression.  On  convient  aussi  que  , 
ea  quelques  endroits,  l'Auteur  s'étoit  élevé  au  dessus 
de  lui-même  ,  sur-tout  au  troisième  acte.  Cependant 
la  plus  belle  scène  fut  censurée.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable, dit-on,  que  Danaiïs ,  sachant  l'amour  de  sa 
fille  pour  I.yncée ,  puisse  se  flatter  qu'elle  lui  plon- 
gera un  poignard  dans  le  sein.  La  f3tc  qui  a  lieu  au 
troisième  acte  auroit  paru  trop  grave  ,  sans  le  secours 
des  peuples  d'Argos  et  des  Bergers,  qui  y  répandent 
de  la  gaîté.  Au  reste  ,  comme  l'action  principale  se 
trouvoit  terminée  avant  le  quatrième  acte,  le  suivant 
parut  si  défectueux  qu'on   fut   obligé  d'interrompre 
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if 


la  Piccc  à  la  treizième  représentation  ,  pou*  donner 
à  l'Auteur  le  tems  de  la  refondre  j  mais  soie  qu'il 
ne  voulût  pas  corriger  son  propre  Ouvrage ,  soit  qu'il 
ignorât  l'art  de  le  rendre  meilleur  ,  il  y  renonça  et 
consentit  qu'un  autre  prît  ce  soin.  Ce  fut  l'Abbé 
Peliegiin  qui  se  chargea  de  retoucher  le  cinquième 
acte ,  et  la  Pièce  fut  remise  le  20  Avril  de  l'année 
suivante.  Elle  eut  alors  assea  de  succès  pour  être  re- 
prise en  1718  ,  et  mérita  la  Parodie  que  les  Comé- 
diens Italiens  représentèrent  à  cette  époque,  sous  le 
titre  de  La  lonne  Femme.  Hypermnestre  eut  encore  une 
reprise  en  1746.  » 

Les  amours  de  Protêt ,  Opéra  -  Ballet  ,  en 
trois  actes  ,  avec  Prologue  ,  musique  de  Ger- 
vais  5  représenté ,  pour  la  première  fois ,  par 
^'Académie  Royale  de  Musique  ,  le  \6  Mai 
1720  ,  imprimé,  à  Paris,  la  même  année ,  chez 
Pierre  Ribou  ,  i/z-40.  ,  et  dans  le  tome  treizième 
du  Recueil  général  des  Opéra  ,  8ce. 

L'Amour  constant  et  l'Amour  volage  ouvrent  le  Pro- 
logue ,  avec  leur  suite.  Après  une  querelle  élevée 
entre  ces  Dieux  sur  la  différence  de  leur  culte  ,  Vé- 
nus vient  les  mettre  d'accord  et  leur  ordonne  ensuite 
de  former  un  spectacle  du  caractère  opposé  de  leurs 
feux. 

Voici  le  sujet  de  la  Pièce,  tel,  à-peu-près  ,  que  le 
donnent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique. 

Piotée  ,  infidèle  à  la  Nymphe  Thérone  ,  qui 
l'aime ,  offre  ses  vœux  k  Pomone ,  qui  les  rejette.  Il 
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soupçonne  Vertumne  d'être  son  rival,  et,  pour  éprou- 
ver s'il  est  mieux  traité  que  lui  ,  il  emprunte  sa 
figure  et  se  présente  à  la  Déesse  sous  cette  métamor- 
phose. Pomone  le  prend  pour  Vertumne  ,  et  le  traite 
avec  une  douceur  qui  le  désespère.  Pour  se  venger, 
il  feint  d'être  amoureux  de  Théronc,  et  ce  statagëme 
attire  au  véritable  Vertumne  des  reproches  vifs  et  un 
dur  traitement.  Il  est  enfin  justifié  par  Protéc  lui- 
même  ,  qui  ,  touché  de  la  constance  de  Thérone  , 
lut  rend  son  cœur  et  fait  cesser  le  trouble  qu'il  a 
causé. 

rc  Cette  Pièce  ,  remarquent  les  frères  Parfaict ,  dans 
leur  Histoire  manuscrite  de  l'Opéra ,  eut  assex  de  succès 
dans  sa  nouveauté.  On  trouva  le  Poëme  mieux  ver- 
sifié que  les  prdcédens  du  même  Auteur.  L'action  du 
Prologue  est  simple  et  riante.  Le  troisième  acte  n'a 
pas  paru  aussi  raisonnable  que  le  second,  et  le  Poëte 
a  voulu  terminer  ce  Ballet  par  un  dénouement  co- 
mique. Protée  ouvre  la  Pièce  par  une  tromperie  ,  et 
la  finit  par  un  mensonge.  » 

On  reprit  cette  Pièce  en  1728  ,  et  elle  eut  trente- 
huit  représentations.  Le  Théâtre  de  la  Foire  en  fit 
paroître  une  Parodie  à  cette  dernière  époque. 

La  décadence  de  POpera-Comlquc  ,l'ainéy  Pro- 
logue ,  suivi  du  Jugement  d'Apollon  et  de  Van 
par  Midas ,  Opera-Comique ,  en  un  acte  ,  et  de 
La  reforme  du  Régiment  de  la  Calotte  ,  Opera-Co- 
mique ,  aussi  en  un  acte  t  représentés  tous  les 
trois  le  même  jour ,  au  Théâtre  de  La  Lauze  >  à 
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la  Foire  Saint- Laurent  ,  le  \6  Septembre  1711  j 
non  imprimés. 

Ces  trois  Pièces  eontenoient  une  critique  de  la  Troupe 
de  Francisque  et  des  Pièces  qu'elle  jouoit.  Elles  n'eurent 
que  trois  représentations,  et  furent  les  dernières  que  La 
Lauze  donna  sur  son  Théâtre.  C'est  tout  ce  que  Ton  sait 
de  ces  trois  Pièces. 

Orion  ,  Tragédie-Lyrique,  en  cinq  actes,  avec 
un  Prologue  ,  musique  de  la  Coste ,  représentée, 
pour  la  première  fois,  par  l'Académie  Royale 
de  Musique,  le  17  Février  1728  5  imprimée  ,  à 
Paris  ,  la  même  année ,  chez  Ballard  ,  z/z-40. , 
et  dans  le  tome  quatorzième  du  Recueil  gênerai 
des  Opéra,  &c. 

Les  personnages  du  Prologue  sont  Vénus,  Jupiter, 
Neptune,  Pluton  ,  Minerve  et  la  suite  de  ces  Divi- 
nités, qui  chantent  les  louanges  de  l'Amour,  ex- 
cepté les  Nymphes  de  Diane  ,  qui  veulent  se  soustraire 
à  son  empire  ;  ce  qui  autorise  la  vengeance  de  l'Amour. 

Orion,  banni  de  la  présence  de  Diane,  pour  avoi.fi 
osé  lui  déclarer  sa  flamme  ,  obtient  le  pardon  de 
cette  offense,  en  faveur  d'une  de  ses  Nymphes  qu'il 
a  délivrée  de  la  poursuite  d'un  monstre.  Cette  jeune 
Nymphe  ,  appelîée  Alphise  ,  partage  l'amour  qu'elle 
a  inspiré  à  son  libérateur  -,  mais  un  double  obstacle 
s'oppose  à  letur  union.  Pallante ,  P*oi  de  Scythie  ,  doat 
la  Cour  a  servi  de  refuge  à  Orion  ,  pendant  sa  dis- 
grâce ,  vient  demander  la  main  d'Aiphisc  qu'il  aune, 
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et  Diane,  à  son  tour,  devenue  moins  sévère,  aime 
Orion  et  veut  en  faire  son  époux.  Cette  Déesse ,  in- 
formée qu'Alphise  est  sa  rivale  ,  lui  ordonne  ,  dans 
le  premier  accès  de  sa  jalousie  ,  de  choisir  entre  Pail- 
lante ou  la  mort.  Alphise  ,  résolue  à  mourir,  s'a- 
vance vers  l'autel ,  lorsque  Pallante  s'immole  lui-même 
pour  la  sauver.  Ce  noble  sacrifice  émeut  le  cœur  de 
Diane.  L'Amour  l'a  soumise  à  ses  loix  -,  mais  elle  a'en 
est  point  l'esclave  jusqu'à  démentir  son  caractère. 
Bile  devient  généreuse,  sans  cesser  d'être  amante;  et 
ne  pouvant  être  heureuse  elle-même  ,  elle  a  assez  de 
fermeté  pour  consentir  au  bonheur  d'Orion  et  d'Al- 
phise. 

Lafont  avoit  laissé  cet  Ouvrage  imparfait  :  il  n'en 
existoit  que  les  trois  premiers  actes.  L'Abbé  Peliegrhi 
composa  les  deux  derniers  ,  avec  le  Prologue,  Cet 
Opéra  n'eut  que  quatorze  représentations  ,  et  n'a 
point  reparu   depuis  sur  la  scène  lyrique. 

Beauchamps  ,  dans  ses  Recherches  sur  les  Théâ- 
tres de  France ,  attribue  à  Lafont  le  Prologue  de 
la  Comédie  des  Captifs  ?  du  Poëte  Roy  ,  repré- 
sentée en  17 1  x)  avec  succès ,  et  qui  n'a  point  été 
imprimée.  Lafont  travailla  encore,  en  1718,  à 
La  querelle  des  Théâtres  ,  Prologue ,  avec  Le  Sage, 
et  eut  également  part ,  avec  ce  dernier  et  Dor- 
neval ,  à  l'Opera-Comiquc  du  Monde  renversé  , 
qui  parut  la  mçrae  année. 
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Musc  ,  ofFrei-lui  donc  votre  ouvrage  » 
Et  qu'un  respectueux  hommage 

Vous  fasse  méritei:  l'honneur  de  ses  regards. 
Est-il  pour  vous  une  plus  belle  gloire 

Que  de  suivre  un  mortel  qui  sait,  de  toutes  parts*. 

Se  tracer  un  chemin  au  Temple  de  Mémoire  ? 

De    Laïont» 


m 
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V>ETTE  Comédie  doit  sa  naissance  à  une  con- 
versation que  j'eus  cet  hiver  (i)  avec  un  de  mes 
amis ,  (2)  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  d'érudi- 
tion. La  première  idée  qu'il  eut  sur  ce  sujet 
m'en  fit  venir  une  infinité  d'autres  ,  que  j'ai 
mises  en  action  ,  ainsi  qu'on  le  pourra  voir. 
Le  succès  de  cetçe  Pièce  m'a  fait  d'autant  plus 
de  plaisir  que  je  n'avois  osé  m'en  flatter.  Mille 
circonstances  ,  attachées  à  la  saison  où  elle  a 
été  donnée  ,  sembloient  concourir  pour  l'é- 
touffer dans  son  commencement  ;  mais  ,  par 
bonheur ,  mon  sujet  s'est  trouvé  si  nouveau  et 
si  théâtral  ,  que  j'ai  surmonté  tous  les  obsta- 
cles qui  s'élevoient  contre  moi.  Un  sujet  , 
quand  il  est  un  peu  traité  ,  est  seul  capable  de 
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(1)  En  1713. 

(2)  Pierre  Le  Noir  de   La  Thorillierc  ,   cc'Iebre   Co«* 
médien ,  pour  l'emploi  des  valets. 
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faire  réussir  une  Pièce  :  aussi  ai-je  obligatioft 
à  mon  ami  de  m'en  avoir  donné  la  première 
idée. 

Il  est  inutile  de  répondre  aux  objections  que 
Ton  m'a  faites.  J'ai  diverti ,  avec  assez  de  no- 
blesse ,  tous  les  honnêtes  gens  :  c'étoit  Tunique 
but  que  je  m'étois  proposé. 


SUJET 
DES  TROIS  FRERES  RIVAUX. 


jLE  Marquis  ,  le  Comte  et  le  Chevalier  LisI- 

mon  ,  tous  trois  frères  et  Capitaines  au  même 

Régiment ,  recherchent  en  mariage  Angélique  , 

fille  de  M.  Philkîor  ,  riche  Bourgeois  de  Paris  , 

qui  a  fait  fortune  au  Palais.  Ces  trois  frères ,  qui 

ne  se  doutent  point  de  leur  rivalité ,  ont  mis  dans 

leurs  intérêts  Merlin  ,  domestique  de  la  maison  ; 

mais  celui-ci ,  en  recevant  de  chacun  d'eux  une 

bourse  ,  favorise  les  amours  du  cadet,  qui  pos- 

>  sede  le  cœur  d'Angélique.  Les  deux  aînés  se 

;  rencontrent  bientôt  chez  leur   prétendu  beau- 

pere  5  et ,  après  un  éclaircissement ,  ils  ne  sont 

pas  peu  étonnés  de  se  trouver  en  concurrence.  Le 

\  Marquis  ,  pour  établir  ses  droits ,  fait  voir  à  son 

[  frère  une  Lettre  de  M  Philidor  ,  par  laquelle  ce 

dernier  consent  à  l'unir  à  sa  fille  5  le  Comte ,  à 

1  son  tour  >  en  montre  une  pareille  de  la  mère  , 
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qui  lui  donne  son  agrément  pour  le  même  ma 
liage  :  nouveau  sujet  de  surprise.  Ils  demandent 
l'explication  de  ce  mystère  à  Merlin  ,  qui  se  tire 
d'embarras  ,  en  faisant  accroire  à  chacun  des 
deu*  ,  à  part ,  qu'il  est  aimé.  Ils  sortent  en- 
semble ,  dans  le  dessein  de  faire  valoir  leurs  pré- 
tentions. Arrivent  M.  et  Madame  Philidor ,  qui 
se  disputent  sur  le  choix  de  leur  gendre  ,  et  ter- 
minent gaiement  la  querelle,  en  se  disant  le  nom 
de  celui  qu'ils  ont  vu  et  qu'ils  croient  être  le 
même.  Alors  Angélique  vient  tomber  à  leurs 
pieds.  Elle  les  prie  de  ne  point  gêner  son  inclina- 
tion ,  et  leur  fait  un  aveu  de  sa  tendresse  pout 
Lisimon.  Nouvel  incident  qui  les  comble  de 
joie.  On  ne  conteste  plus  que  sur  la  qualité  du 
prétendant  ;  mais  la  présence  des  trois  frères,  en 
donnant  le  mot  de  l'énigme  ,  vuide  le  différent^ 
et  le  jeune  Lisimon  obtient  la  préférence. 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LES  TROIS  FRERES  RIVAUX, 


tpc  V>ette  petite  Comédie,  qui  réparent  souvent 

au  Théâtre  François ,  disent  les  frères  Parfaict , 
i  dans   leur  Histoire   de  ce    Thèatrz  ,   mérite   d'y 

tenir  une  place  marquée  dans  le  genre  des  Pièces 
.  en  un  acte.  Le  sujet  en  est  simple ,  la  marche  du 

Théâtre  bien  remplie  ,  et  les  personnages  dans 

le  bon  ton  comique.  3> 

Les  Auteurs  de  la  Bibliothèque  Françoise  ont 
rendu  aussi  de  cette  Comédie  le  compte  suivant. 
te  Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  cette  petite 
Pièce  ,  en  son  genre  ,  est  ce  qu'on  a  fait  de  meil- 
leur depuis  quelques  années.  Il  y  a  des  traits 
inimitables  et  des  caractères  parfaitement  sou* 
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tenus.  La  scène  treizième,  où  l'on  rend  à  Madame 
Pliilidor  un  Billet  anonyme  ,  qui  lui  apprend  que 
des  deux  époux  qui  se  présentent  pour  sa  fille  , 
l'un  est  attaché  au  jeu  et  l'autre  aux  femmes  9 
est  charmante.  La  réflexion  qu'elle  fait  à  ce 
sujet  est  originale. 

ïi  !  les  maris  joueurs  sont  des  maris  infâmes  ; 
Peut-on  aimer  le  jeu?  Passe  encor  pour  les  femmes  !  i> 

Les  frères  Parfaict  nous  apprennent  que  «  c'est 
La  Thorilliere  dont  Lafont  veut  parler  dans  la 
Préface  de  cette  Pièce  ,  et  qu'il  désigne  comme 
un  de  ses  amis  avec  lequel  il  dînoit  un  jour , 
qui  lui  communiqua  un  sujet  assez  embrouillé  J 
où  cependant  il  entrevit  la  façon  d'employer  un 
valet  intrigant.  Lafont  saisit  cette  idée  très-heu- 
reusement ,  donna  un  rôle  brillant  à  La  Tho- 
rilliere ,  qui ,  sous  le  nom  de  Merlin  ,  conduit: 
toute  l'intrigue.  L'Acteur  fut  applaudi  ,  et  la 
Pièce  eut  un  succès  marqué.  Ainsi  le  Public  > 
La  Thorilliere  et  l'Auteur  ,  tout  fut  con- 
tent. » 


SUR  LES  TROIS  FRERES  RIVAUX,    ix 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  dé- 
tails sur  ce  Comédien ,  ami  de  Lafont. 

Pierre  Le  Noir  de  La  Thorilliere  ,  avoit 
débuté  au  Théâtre  en  i6ttq,  Il  joua  d'abord 
quelques  rôles  tragiques  et  les  amans  comi- 
ques. Raisain  étant  mort,  en  169$  ,  La  Tho- 
rilliere îe  remplaça  dans  l'emploi  des  valets  et 
dans  plusieurs  autres  personnages  comiques 
que  jouoit  ce  célèbre  Acteur  ,  et  il  parvint , 
lui-même,  à  y  exceller.  Après  avoir  fait  pen- 
I  dant  beaucoup  d'années  l'agrément  du  Théâtre, 
il  mourut  le  itf  Septembre  175 1  ,  âgé  de 
soixante-quinze  ans  ,  et  Doyen  des  Comédiens 
!  François  ordinaires  du  Roi.  11  avoit  épousé 
Catherine  Biancollelli ,  fille  de  Dominique , 
fameuse  Actrice  de  l'ancien  Théâtre  Italien  , 
connue  sous  le  nom  de  Colombine. 

La  Thorilliere  étoit  fils  d'un  Gentilhomme  de 
ce  nom  ,  qui  d'Officier  de  Cavalerie  devint  lui- 
même  grand  Comédien  5  qui  débuta  en  i*j8  9 
par  les  rôles  de  Rois  et  de  Paysans  ,  qu'il 
.remplit  jusqu'à  sa  mort  ,  en  i6jp  ,  et  qui 
«voit  donné  au  Théâtre,  en   16^7,  une  Tra- 
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gédie ,  sous  le  titre  de  Marc- Antoine  et  Clié- 
pâtre  ,  comme  nous  Pavons  dit  ,  dans  le  Ca- 
talogue  des   Pièces  de  La  Chapelle  ,   qui  se 
trouve  dans  ce  volume-ci. 


LES  TROIS  FRERES 
RIVAUX, 

COMÉDIE, 

EN   UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

D  E     L  A  F  ON  T; 

Représentée  ,    pour  la  première  fois  y  au 
Théâtre  François  ê  le  4  Février  1715. 
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PERSONNAGES. 

M.  PHILIDOR ,  Bourgeois  de  Paris ,  et  qui  s'est  en- 
richi au  Palais. 
Madame  PHILIDOR,  son  épouse. 
ANGÉLIQUE,  leur  fille. 
MERLIN,  valet  de  M.  et  de  Madame  Philidor. 

LE   MARQUIS  Lisimon,        *\Tous  trois   frères, 

/     et  tous  trois  Ca- 

L  E  COMTE  Lisimon,  \    pitaines    dans   le 

€     Régiment    de  la 

LE  CHEVALIER  Lisimon,   J     Reine. 

LA    RONCE,  Commissionnaire  de  Merlin, 


La  Scène  eu  a  Paris  y  cke%  M.  Vhilidor , 
dans  U avant-cour  de  sa  maison ,  et  prhk 
de  son  jardin. 


LES  TROIS  FRERES 
RIVAUX, 

COMÉDIE. 
SCENE    PREMIERE. 

Vi  E  R  L  I  N  ,    seul  ,    tirant  trois   lourfes  de  sa  poche  t 
Vune  après  Vautre. 

rois  objets  ravïssans,  trois  bourses  pleines  d'or! 
3u'un  valet  est  heureux  chez  Monsieur  Philidor  ? 
tTel  qui  veut  épouser  Angélique,  sa  fille, 
/îent  à  moi  pour  avoir  accès  dans  la  famille, 
en  ai  novissimé  produit  trois ,  tour-à-tour, 
3ui  veulent  par  l'hymen   couronner  leur  amour, 
-ç  premier  a  déjà  tiré  l'aveu  du  père  , 
Le  second  a  tiré  parole  de  la  mère, 
Le  dernier  de  la  fille  a  tiré  l'agrément  , 
:t  moi ,  de  tous  les  trois  ,  j*ai  tiré  de  l'argent, 
.c  premier  est,  je  crois,  Marquis;  le  second  Comte, 
it  l'autre  Chevalier  ...  Justement ,  c'est  mon  compte. 
Capitaines  tous  trois,  tous  trois  du  même  nom  , 
tt  tous  trois  introduits  par  moi  dans  la  maison, 
vlon  manège  est  plaisant  !  je  suce  les  trois  frères; 
Aiais ,  ma  foi  !  le  cadet  fait  le  mieux  ses  affaires» 

Aij 
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Comme  il  paye  assez,  bien ,  et  qu'il  paroît  foncd , 
A  la  fille  d'abord  je  l'ai  droit  adressé. 
Aussi  je  le  sers  mieux  que  ne  feroit  personne. 
Mon  coeur  officieux  est  à  qui  plus  lui  donne. 
Le  bon  de  tout  ceci  c'est  que  ,  sans  le  savoir  , 
Épris  du  même  objet  ,  tous  trois  pensent  l'avoir  ; 
Car  j'ai  conduit  ma  barque  avec  tant  de  sagesse 
Que  chacun  d'eux  de  l'autre  ignore  la  maîtresse. 
Peste  !   pour   un  mari  la  fille  est  un  trésor  ; 
Car  son  père  au  Palais  a  gagné  des  monts  d'or. 
Ille,  elle  a  pour  la  robe  une  invincible  haine; 
Et  veut  absolument  un  epoux  Capitaine.  .  • . 
(  II  remet  les  trois  bourses  dans  sa  poche ,  en  appereevant  en- 
trer le  Chevalier  Lisimon.  ) 
Mais  je  vois  justement  le  plus  jeune  des  trois. 
Il  marche  doucement,  et  vient  en  tapinois. 
C'est  quelque  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle. 

(  Voyant  arriver  Angélique.  ) 
Je  ne  me  trompe  point ,  car  j'apperçois  la  Belle  , 
Qui  sort  de  son  côte   pour  le  môme  sujet. 

SCENE     IL 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVA  LIER,     MERLIN. 

MerliN)À  Angélique  et  au  Chevalier, 

JlLh  !  bien,  qu'est-ce  ?  Approchez*  Merlin  est  du  secret. 
Vous  le  savez  ?  Je  suis  tout  propre  aux  confidences. 
{Le  Chevalier  et  Angélique  se  saluent.  ) 
Eh  !  mon  Dieu  ,  laissez  là  toutes  vos  révérences. 
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Ls    Chevalier,  <l  Angélique. 
Madame  ,  quel  bonheur  devons  entretenir  î 
Won  sort  avec  le  vôtre  est-il  prêt  à  s'unir  ? 
PuiVje  espérer  bientôt,  par  un  doux  hyménce  9 
Voir  ma  félicité  justement  couronnée  ? 
Parlez ,  belle  Angélique  ? 

Angélique. 

Espérez,  Lisimon, 
Et  sachez  de  mon  coeur  quelle  est  l'intention. 
Si  mon  hymen  vous  plaît  ,  je  veux  vous  satisfaire, 
Et  j'y  vais  disposer  et  mon  père  et  ma  mère. 
Dans  la  robe  ils  vouloient  me  choisir  un  parti; 
Mais  c'est  à  quoi  mon  cœur  n'a  jamais  consenti. 
Ils  voudront  bien,  enfin  ,  ou  je  suis  fort  trompée, 
Pour  seconder  mes  voeux  prendre  un  gendre  d'cpée* 

Merlin. 
Oui ,  Madame  a  raison  :  ces  Messieurs  du  Palais  > 
Avec  leur  air  gris-brun  ,  sont  des  maris  si  laids! 
C'est  une  nation  impolie  et  grossière. 
Mais  vive  un  Capitaine!  A  sa  mine  guerrière  , 
A  ses  discours  polis,  à  son  air  conquérant, 
La  Beauté  la  plus  fiere  en  peu  de  jours  se  rend. 
Pour  moi ,  si  j'étois  fille  ,  et  que  j'eusse  des  charmes, 

{  Montrant   le  Chevalier.  ) 
Ce  seroit  à  Monsieur  que  je  rendrois  les  armes. 

Le    Chevalier,   ironiquement. 
Vraiment ,   Monsieur  Merlin  ,   vous  êtes  obligeant.' 

Merlin,    à  pzrt. 
Ih  1  là ,  là  î  jt  t'en  vais  donner  pour  ton  argents 

A  iij 
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Le    Chevalier,    à  Angélique. 
Franchement  les  Kobins,  enfoncés  dans  l'étude, 
En  abordant  le  sexe  ont  l'accueil  un  peu  rude  l 

Merlin. 
Plaisant  époux  ,  ma  foi!  qu'un  époux  à  rabat  l 
Car,  qu'est-ce  ,  dites-moi  que  Damon,  l'Avocat? 
Un  fat,  un  ignorant  balayant  la  grand-Salle , 
Qui  par  sa  vanité  croit  que  rien  ne  l'égale  , 
Qui  de  papiers  tout  blancs  a  soin  d'emplir  son  sac? 
Qui  décide  de  tout,  et  ai  hoc  et  ab  hac  > 
Qui  s'écoute  parler  ,  qui  s'applaudit  ,  lui-même  , 
Pindarisant  ses  mots  ,  avec  un  soin  extrême  ; 
Qui  dans  les  entretiens  tranche  du  bel-esprit, 
Qui  rit,  tout  le  premier,  des  sottises  qu'il  dit, 
Qui  respecte  ,  lui  seul  ,  sa  mine  de  poupée  , 
Le  matin  est  en  robe  et  le  soir  en  épée  ; 
Étourdi ,  dissipé  ,  grand  parleur  i  en  un  mot  , 
Qui  par-tout  fait  l'habile  ,  et  par-tout  n'est  qu'un  sot  5 

Angélique,  ironiquement . 
Merlin  fait  des  portraits } 

Merlin. 
Oh!  c'est  mon  fort,  Madame. 
Vive,  vive  un  guerrier  pour  une  jeune  femme! 
Et  vous  serez  heureux  l'un  et  l'autre  ,  à  jamais  , 
Si  l'hymen  aujourd'hui  peut  remplir  vos  souhaits. 

Le    Chevalier. 
Merlin  est  fort  porte  pour  nous  deux ,  ce  me  semble  ? 

Merlin. 
Pour  vous  deux  ,  cependant,  à  dire  vrai,  je  tremble. 
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A  N  GÉ  L I Q  U  E. 

Tu  trembles!  pourquoi  donc  ? 

Le    Chevalier. 

De  grâce  i  explique-toi  ? 
Merlin,   à  part. 
J'en  vais  encor  tirer  de  l'argent  ,  sur  ma  foi  i 

Angélique. 
Que  dis-tu  là? 

Merlin. 

Moi ,  rien. 

Angélique. 

Ahi  tire-nous  de  peine? 

Merlin. 

Vous  voudriez  avoir  un  époux  Capitaine  ? 

AngUsque. 

Hé  bien  ,  Merlin? 

Merlin. 

Hé  bien ,  votre  père  aujourd'hui 
Veut  vous  voir  pleinement  satisfaite  de  lui. 
Sur  certain  Capitaine  il  a  jette  la  vue, 
!  Et  vous  allez  dans  peu  ,    Madame  ,  être  pourvue. 
Le    Chevalier,  à  part. 
Ah  !  Ciel  !  je  suis  perdu  î 

Angélique,  â  part. 

Quel  cruel  contre-tems  l 
Le    Chevalier,   à  part. 

(  A  Merlin. ,  en  tirant  salourse  de  sa  po- 
che ,  et  en  la  lui  présentant.  ) 
Que  ferai-je?...  Ah  !  Merlin,  voilà  ma  bourse,  prends. 
Il  faut  jouer  ici  quelque  tour  de  ta  tête. 
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Merlin. 
Moi  !  prendre  encor  de  vous  ?  Ah!  je  suis  trop  honnête  !'. 

Le    Chevalier. 
Pour  réussir  en  tout  tu  n'as  qu'à  dire  un  mot. 

Merlin  ,  prenant  l'argent. 
Mêlas  i  il  est  bien  vrai,  je  ne  suis  pas  trop  s«t. 

Le    Chevalier. 
C'est  toi  qui  dans  ces  lieux  voulus  bien  m'introduire  > 
Par  toi  j'obtins  le  coeur  pour  qui  le  mien  soupire. 
Achevé  mon  bonheur-,  car  dans  cette  maison 
Je  sais  que  de  tout  tems  tu  fus  le  factotum. 

Merlin. 
Allez  ,  je  rends  l'argent  si ,  dans  cette  journée , 
Je  ne  vous  conduis  pas  tout  droit  à  l'hyménée» 
Je  saurai  bien  lever  toute  difficulté... 

(  A  Angélique.  ) 
Mais,  que  Madame  agisse  aussi ,  de  son  côté. 

Angélique,   au  Chevalier. 
Ne  vous  chagrinez  point,  Lisimon  :  je  vais  faire 
Tout  ce  que  je  pourrai  pour  engager  mon  père. 

Merlin,  au  Chevalier. 
Sinon  ,  je  saurai  bien  vous  sortir   d'embarras. 

ANGÉLIQUE,   au  Chevalier ,  en   s'en  allant. 
Revenez  dans  une  heure:  allez,  n'y  manquez  pas. 
{Elle  rentre  dans  l'interUurde  la  maison,  et  le  Chevalier  sort.) 


COMÉDIE. 


SCENE     III. 

MERLIN  ,  seul  ,  regardant  la  dernière  lourse  qu'il  a  reçue. 


oila  donc  de  l'argent encor  que  je  raccroche? 
Je  fais  un  magasin  de  bourses  dans  rna  poche.  .  .  . 
(  Il  met  cette  quatrième  lourse  dans  sa  poche  ,    avec  les  trois 

autres*  ) 
Je  ne  croîs  pas  qu'au  monde  il  soit  d'Agioteur, 
De  Notaire  ,  de  Juif,  même  de  Procureur, 
Qui  porte  aux  louis  d'or  une  plus  tendre  estime. 
Tirer  adroite,  à  gauche  est  ma  grande  maxime. 
Tout  va  bien  jusqu'ici  ....  Mais  si  les  deux  aînés  , 
En  ce  lieu  ,  par  malheur  ,  se  trouvent,  nez- à-nez?,... 
L'un  a  l'aveu  du  père  ,  et  l'autre  de  la  mère. 
Chacun  d'eux  a  cache  son  amour  à  son  frère. 
S'ils  rencontrent  ici  leur  cadet  I.isimon  , 
Et  s'ils  savent  enfin  que  je  suis  un  fripon  , 
Que  j'ai  tiré  des  trois ,  avec  effronterie  , 
Ils  ne  manqueront  pas  de  me  prendre  à  partie: 

Ils  voudront  s'expliquer Que  faire  en  ce  cas-là? 

Un  peu  d'effronterie  ajustera  cela.  . . . 

(  Apercevant  le  Marquis  et  le  Comte  qui  viennent ,  chacun 
d'un  coté  oppose'.  ) 

Mais  je  vois  les  aînés...  Ah  !...  juste  ciel  !  je  tremble.... 

Qu'ils  vont  être  ébahis  de  se  trouver  ensemble  ! 

Restons...  Puisque  je  viens  de  prendre  mon  parti , 

Morbleu  i  TJe  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti. 
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c  '  m 

SCENE     IV. 

LE   MARQUIS,    entrant  par   un  côté  du  Théâtre  , 
LE    COMTE,  entrant  par  Vautre ,    MERLIN. 

Le  Marquis,  dans  le  fond ,  à  part ,  et  se  croyant  seul. 


est  ici  la  maison  de  mon  futur  beau-petc: 
Je  viens  pour  terminer  avec  lui  notre  affaire. 
Le  Comte,  dans  le  fond,  àpart,  et  se  croyant  seul  aussi. 
Madame  Philidor,  qui  cannoît  mon  amour, 
Doit  me  donner  sa  fille  ,  et  conclure  en  ce  jour. 

Le    Marquis,    â  part. 
Monsieur  Philidor  croit  que  je  suis  fils  unique  ; 
C'est  pour  cela  qu'il  veut  me  donner  Angélique. 

Le    Comte,  à  part. 
Sa  mère  par  bonheur  me  croit  seul  de  mon  nom, 
Et  pense  que  je  suis  l'unique  Lisimon. 

Le    Marquis,  à  part. 
Le  nom  de  Lisimon  peut  honorer  sa  fille. 

Le     Comte,    à  part. 
Mon  nom  seul  peut  me  faire  entrer  dans  sa  famille. 

Merlin,  à  part ,  snr  le  devant  de  la  scène. 
Ma  foi  !  c'est  un  honneur  qu'aucun  des  deux  n'aura, 
Ou  Merlin  à  la  peine  aujourd'hui  crèvera  I 

Le   Marquis,  à  part ,  en  appercevant  Merlin, 
Mais  j'apperçois  Merlin. 

Le    Comte,    à  part ,  voyant  aussi  Merlin, 

C'est  Merlin  i  c'cic  lui-même.1 
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Ls    Marquis,  à  part ,  appercevantîe  Comte, 
O  Ciel]  que  vois-je  encor  ?  Ma  surprise  est  extrême  .„ 
Est-ce  une  illusion  ?  Le  Comte  dans  ces  lieux  ! 

Le   Comte,  à  part ,  appercevant  aussi  le  Marquis* 
Quel  homme  en  cet  instant  se  présente  à  mes  yeux  ?.., 

(  Au  Marquis,  ) 
C'est  vous  ,  Marquis  ,  je  crois  ? 

Le    Mae  qu  i  s. 

Comment!  c'est  donc  vous ,  Comte? 

Merlin,  à  part. 
Peste!  ils  vonts'éclaircïr  :  ce  n'est  pas  là  mon  compte  I 
(  M*rlin  fait  plusieurs  révérences  au  Comte,  ) 
Le  Comte. 

{A  part.) 
Bon  jour,  Merlin  ,  bon  jour  !...  Je  ne  sais  où  fen  suis; 
Mais  je  veux  être  instruit  de  ce  point,  si  je  puis..., 

(  Au  Marquis.  ) 
Que  faites- vous  ici  ?  Quelle  est  cette  aventure? 

Le   Marquis. 
Mais  de  vous ,  bien  plutôt ,  que  faut-il  que  j'augure? 
Vous  n'êtes  pas  ici  sans  dessein  ,  sûrement? 

Merlin. 
ih!  Messieurs ,  à  quoi  bon  cet  éclaircissement? 
Le  Comte. 

(  Au  Marquis.  ) 
Tais-toi ,  Merlin,  tais-toi ....  S'il  faut  que  je  m'explique, 
Je  viens  en  ce  logis  pour  l'hymen  d'Angélique. 

Le    M  a  r  q  u  i  s. 
Ht  moi ,  j'y  viens  aussi  pour  la  même  raison. 
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Lé     Comte,    en  colère. 
Quoi  !  Morbleu  !. . . 

Merlin,      V  interrompant, 
Vaix,  Messieurs...  Respectez  la  maison.,.. 
Quoi  donc!  prétendez-vous  faire  ainsi  des  querelles  ?.«. 
Messieurs  les  Officiers  ,  dites-moi  des  nouvelles  ? 

Le    Marquis. 
Oh!  morbleu!...  tais-toi  donc!  Peste  soit  du  butor  !••• 

(  Au  Comte,  ) 
Je  viens  ici  mandé  par  Monsieur  Philidor  ! 
(  Tirant  une  Lettre  de  sa  poche  ,  et  la  montrant  au  Comte,  ) 
Voilà  ce  qu'il  m'écrit  ;  car  j'ai  l'aveu  du  père  l 

Le    Comte. 
Moi,  j'ai  pareillement  un  Billet  delà  mère  ! 

Le    Marquis. 
Son  père ,  par  sa  Lettre,  à  mes  vœux  la  promet. 

Le    Comte. 
Et  sa  mère  me  Poffre  aussi  par  son  Billet. 
Le    Marquis,    lisant  le  dessus  et  le  dedans  de  la 

Lettre  de  M.  Philidor, 
A  Monsieur  le  Marquis  Lisimon  ,  Capitaine  dans  le 
Régiment  de  la  Reine. 
te  Faites-moi  l'honneur,  Monsieur  le  Marquis,  de  vous 
i>  trouver  tantôt  chez  moi,  Je  parlerai  de  vous  à  ma 
5>  femme  et  à  ma  fille  ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
w  leur  plaisiez  fort.  Ne  paroissez  pas  d'abord  dans  la 
»  maison  :  promenez-vous  ,  en  m'attendant,  dans  les 
»  allées  de  mon  jardin.  Je  les  y  conduirai,  l'une  et 
*>  l'autre  ,  et  ce  sera  là  que  se  fera  la  première  en- 
tttrevue.» 

Li  Comte» 
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Ll     Comte,  tirant  de  sa  poche  la  Lettre  de  Madame 
Philidor,  et  en  lisant  aussi  le  dessus  et  le  dedans. 

A  Monsieur  le  Comte  Lisimon  ,  Capitaine  dans  le  Régi- 
ment delà  Reine. 

te  C'est  aujourd'hui  ,  Monsieur  le  Comte ,  que  je 
»  dois  parler  de  vous  à  ma  fille  et  à  mon  mari.  Je  vous 
5>  attends.  Nous  finirons  ce  jour  même,  si  voussouhai- 
«  tez.  Comptez,  sur  ma  parole.  Trouvez-vous  seulement 
»  dans  mon  jardin ,  et  m'y  attendez.  J'aurai  soin  de  m'y 

1  »  rendre  ,  avec  mon  mari  et  ma  fille ,  qui ,  comme  je 
»  l'espère,  seront  charmés,  l'un  ci;  l'autre,  de  l'hon- 

1  »  ncur  de  votre  alliance  ». 

Li    Marquis. 
Ciel  l  que  me  dites- vous  ? 

Le    Comte. 

Que  venez- vous  «'apprendre  ? 
M  e  R  L  1  N  ,  à  part. 
Ah  !  quel  galimatias  !  je  n'y  puis  rien  comprendre  ! 

Le    Marquis,  las  ,^  à  Merlin. 
Merlin  ,  écoute  un  mot  :  tirons-nous  à  l'écart. 

Merlin. 
Que  vous  plaît-il,  Monsieur  ? 

LE     M  a  r  q  u  i  s  ,  las  f  à  Merlin: 

Comment,  double  pendard  5 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  révélé  ce  mystère  ? 

Merlin,  las ,  au  Marquis, 
D'honneur  î  je  l'ignorois. 

Li    Marquis,  bas. 

Sais-tu  que  c'est  mon  frète  ? 
B 
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Merlin,  faisant  l'étonné. 
Votre  frère  ,  Monsieur  ?...  Ah  !  que  m'apprenez-vousî 
Hé  qui  diable  a  donc  pu  l'introduire  chez  nous  ? 

Le    Marquis. 
Moi ,  je  te  le  demande  ? 

Merlin. 
Ah  !  Monsieur  ,  je  vous  jure 
Que  j'en  lave  mes  mains  !  Voyez  ,  quelle  aventure  ! 
Mais  la  fille  est  pour  vous  ;  j'en  ferois  bien  serment.  .  • 
Je  m'en  vais  lui  parler. .  .  Laissez-nous  un  moment. 

Le     C  o  M  t  e  ,  las  ,  à  Merlin. 
Vraiment ,  Monsieur  Merlin ,  j'ai  sujet  de  me  plaindre l 

Merlin. 
De  qui,  Monsieur? 

Le    Comte, 
De  vous.  \ 

Merlin. 

Moi,  je  n'ai  rien  à  craindre  ! 
Le    Comte,  las. 
Et  vous  en  agissez  certainement  fort  mal  l 
Vous  deviez  m'avertirque  j'avois  un  rival. 
Je  vous  avois  payé  ,  je  pense,  en  galant  homme? 

Merlin,  las. 
Moi!  je  n'en  savois  rien  ,  ou  la  foudre  m'assomme! 
Mais  vous  vous  alarmez  ,   je  ne  vois  pas  pourquoi. 
Angélique  est  pour  vous  ,  vous  dis-je ,  croyez-moi.  •  • 

(  Haut.  ) 
Embrassez-vous,   Messieurs,  sans  causer  de  désordre. 

Le    Marquis. 
Moi ,  j'épouse  Angélique,  et  n'en  veux  point  démordre! 
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Le    Comte. 
Moi ,  je  l'épouse  aussi»  j'y  suis  déterminé l 

Le    Marquis. 
Parbleu .'  vous  céderez  ,  car  je  suis  votre  aîné  ! 

Le    Comte. 
Oh  !  parbleu  !  nous  verrons  :  sur  le  fait  de  maîtresse 
Je  suis  humble  valet  à  votre  droit  d'aînesse  i 

Le    Marquis,  ^ colère. 
•  Je  vais,  en  attendant  la  fin  de  tout  ceci, 
f  Au  jardin  du  beau-perc. 

L  i    Comte. 

Ut  moi ,  j'y  vais  aussi. 
(  Le  Marquis  et  le  Comte  sortent,  ) 


SCENE     V. 

M  E  ?v  L  I  N  ,    seul,  riant. 


J- 


'in  suis  quitte,  à  la  fin  ;  mais  ce  n'estpas  sans  peine! 

Respirons  un  moment ,  et  reprenons  haleine» 

Un  autre  se  seroit  vingt  fois  déconcerte  ; 

Mais  dans  le  monde  il  faut  sur-tout  être  effronté. 

L'effronterie  en  France  est  un  vice  à  la  mode  : 

Rien  de  plus  nécessaire  ,  et  rien  de  plus  commode, 
:  Un  parfait  effronté  ne  doit  rougir  de  rien; 
i  Et  c'est  là  le  grand  art  pour  amasser  du  bien. 
!  Les  hommes  de  nos  jours  ont  toute  honte  bue  , 

Et  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue  , 
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Je  ne  vois  d'indigens  que  les  sots  vertueux. 

Il  faut  un  front  d'airain  pour  devenir  heureux.  •  • 

(  Voyant  venir  M»  Philiâor.  ) 
Taisons-nous  ;  j'apperçois  mon  bon-homme  de  maître  > 
Entêté  du  Marquis  ,  autant  qu'on  le  peat-ëtre. 
Il  prétend  lui  donner  Angélique  aujourd'hui*» 
Mais  j'empêcherai  bien  qu'elle  ne  soit  pour  lui. 

••» 


=C 


SCENE     VI. 

M.    PHILIDOR,     MERLIK. 

M.    Philidor, 

H  !  te  voilà ,  Merlin  ? 

Merlin. 

Fort  à  votre  service, 
Toujours  télé  pour  vous. 

M.    Philidor. 

Va ,  je  te  rends  justice  : 
Tu  m'as  toujours  paru  la  perle  des  valets. 
Je  sais  que  contre  tous  tu  prends  mes  intérêts, 
Même  contre  ma  femme  ? 

Merlin. 

Elle  est  insupportable! 

M.    Philidor. 
Pour  toi ,  tu  me  parois  un  garçon  raisonnable  ; 
Car  tu  prends  mon  parti. 
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Merlin. 

Moi ,  n'ai-je  pas  raison  ? 
If  êtes-vous  pas ,  Monsieur ,  le  chef  de  la  maison  ? 

M.     P  H  I  L  I  D  O  R. 

Sans  doute. 

Merlin. 

Vous  avez  wne  excellente  tête; 
Mais  votre  femme. . . 

M.     Philidor,    l'interrompant. 

Fi  !  ma  femme  est  une  bête. 
Je  viens  pour  lui  parler  de  mon  gendre  futur  , 
Du  Marquis  Lisimoni  mais  Merlin  ,  je  suis  sur, 
Pour  peu  que  nous  voulions  insister  sur  le  nôtre, 
Qu'aussi-tôt  elle  va  m'en  proposer  un  autre. 
Oh  I  je  la  connois  bien  ! 

Merlin. 

Moi ,  je  n'en  doute  pas* 
Votre  femme,  Monsieur,  a  l'esprit  haut  et  bas  : 
Elle  veut  ignorer  que  cette  loi  si  belle, 
Qui  fait  l'homme  le  maître ,  est  la  loi  naturelle. 
Sa  complaisance  va  comme  un  flux  et  reflux  : 
Vous  croyez  la  tenir;  vous  ne  la  tenez  plus. 
Pour  sa  tête,  oh!  ma  foi  !  c'est  tout  comme  la  Lune> 
Qui  tantôt  paroît  claire  et  tantôt  paroît  brune. 
Quand  vous  lui  parlez  blanc,  elle  vous  répond  noir,, 
It  dites-lui  bon  jour  ,  ellevous  dit  bon  soir. 

M.  '  P  H  I  L  I  D  O  R. 

Oh!  parbleu!  nous  verrons.  J'ai  fait  choix  de    mon 
gendre: 
■   Le  Marquis  Usimon  en  ce  lieu  doit  se  rendre. 

B  ii; 
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Je  prétends  que  ma  femme  avec  lui  file  doux  , 
Et  que  ma  fille  en  fasse  aujourd'hui  son  époux» 
Mais  n'est-il  point  venu  ? 

Merlin. 

N'en  soyez  point  en  peine  > 
Le  Marquis  Lisïmon  au  jardin  se  promené, 

M.      l'HILlDOR. 

En  es-tu  bien  certain  ? 

Merlin. 
©ui ,  je  viens  de  le  voir. 
M.     P  H  il  i  d  o  R. 
Parbleu  ï  Merlin  ,  je  sui  ravi  de  le  savoir. 
J  e  veux ,  tout  au  plutôt ,   en  parler  à  ma  femme. 
Va-t-en  me  la  chercher. 

Merlin. 

Mais  si  la  bonne  Dame, 
Quand  vous  lui  parlerez  du  Marquis  Lisimon  , 
Avoit  un  gendre  en  poche  aussi  de  sa  façon  ? 

M.     P  h  ï  l  ï  d  o  R. 
©h  î  vraiment  c'est  de  quoi  je  la  crois  fort  capable. 

Merlin. 
C'est  un  esprit  malin  ! 

M.    P  h  ï  l  ï  d  o  R. 

C'est  un  esprit  du  diable  i 
Merlin. 
Elle  dit  toujours  non. 

M.      P  H  I  L  I  D  O  R, 

Moi ,  je  dis  toujours  Ottî. 

Merlin. 
Elle  se  fâchera. 
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M.      P  H  I  L  I  D  O  R. 

J'en  serai  réjoui. 

Merlin, 
Tene*  toujours  bien  ferme. 

M.    Philidou,  w  eolere, 

Ohi  va,  va,  laisse  faire!... 
Comment  donc  î  n'est-ce  pas  une  fort  bonne  affaire  ? 
Le  Marquis  Lisimon  est  joli  cavalier. 
Ma  fille  pour  époux  vouloit  un  Officier  : 
Tous  les  gens  du  Palais  lui  causoient  la  migraine. 
Pour  lui  faire  plaisir  je  prends  un  Capitaine. 
Je  suis  sûr  qu'à  ma  fille  aussi-tôt  il  plaira  ; 
Et  puis  ma  femme  après  de  quelqu'autre  voudra  ! 
Corbleu!  nous  allons  voir  i  Fais  ce  que  je  désire  , 
Va,  cours,  dis-lui  que  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire* 

Mbrlin,  appercevantlMadame  Phiîidor- 
II  n'en  est  pas  besoin:  elle  vient  ;  je  la  voi. 

M.     P  h  i  l  i  d  o  R. 
Je  veux  lui  parler  seul  -}  Merlin  ,  éloigne- toi. 


SCENE      VII. 

Madame    PHILÏDOR,   M.    PHILIDOR ,  MERLIK, 

Merlin,  las ,  à  Madame  Philider. 

JLe  Comte  Lisimon ,  votre  prétendu  gendre, 
Ist  dans  votre  jardin  ,  Madame ,  à  vous  attendre» 


io      LES  TROIS  FRERES  RIVAUX, 

Madame    Phiiidor, 

Je  viens  à  ce  sujet  parler  à  mon  époux. 

Je  te  suis  obligée.  Adieu,  va,  laisse- nous. 

(  Merlin  sort,  ) 

n'  ,    ,       '  '  '  ■   ■  -  .AS 

SCENE     VIII. 

M.    PHILIDOR,  Madame    PHILIDOR. 

M.     Philidor,  àpart. 

V  o  yon  s ,  sachons  un  peu  tout  ce  qu'elle  a  dans  rame 

Madame    Philidor,  brusquement* 
Hé  bien  ,  mon  cher  époux  ? 

M.    Philidor,    sur  le  même  ton. 
Hé  bien  ,  ma  chère  femme? 

Madame    Philidor. 
Pour  vous  entretenir  vous  me  voyez  ici. 

M.    Philidor. 
Pour  le  même  sujet  vous  m'y  voyez  aussi. 
Madame    Philidor. 
Au  moins ,  je  vous  demande  un  peu  de  complaisance! 

M.    Philidor. 
Soit  ;  mais  je  veux  aussi  de  la  condescendance  i 

Madame    Philidor. 
N'en  ai-je  pas  toujours  ? 

M.    Philidor. 

Non  pas  avec  excès! 
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Madame    Philidor. 
N'allez-vous  pas  déjà  m'intenter  un  procès  ? 
C'est  vous  qui  commencez  toujours  à  faire  rage  ï 

M.    Philidor. 
Ma  foi  !  vous  êtes ,  vous ,  un  vrai  trouble  ménage  ?.♦♦ 
Mais  brisons  là-dessus.  Nous  venons  nous  parler  i 
Tâchons  de  commencer  par  ne  point  quereller. 
Notre  fille  Angélique  à  présent  est  nubile. 
Vous  savez  qu'en  maris  elle  est  fort  difficile  ? 
J'ai  voulu  lui  donner  plusieurs  gens  du  Palais. 
Ils  sont  trop  attachés  ,  dit-elle ,  à  leurs  procès. 
Bref,  elle  a  pour  la  robe  une  mortelle  haine  ; 
Et  j'ai  fait  choix  pour  elle  enfin  d'un  Capitaine. 
C'est.... 

Madame    Philidor,  l'interrompant 
Je  vous  interromps  ,  tout  d'abord  ,  sur  ce  point. 
Sa  mère  à  cet  hymen  ne  consentira  point. 

M.    Philidor. 
!  Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  et  quel  but  est  le  vôtre? 
Car  enfin. .  • 

Madame    Philidor,  V interrompant. 

Mon  but  est  qu'elle  en  épouse  un  autre. 
1  J'ai  son  affaire. 

M.    Philidor,  en  colère. 

Eh  ]  bien  ,  n'avois-je  pas  bien  dit  ? 
I  Ventrebleu  ï  peste  soit  de  votre  chien  d'esprit  i 

Madame    Philidor. 
!  Mais,  Monsieur  mon  mari,  d'un  ton  plus  bas,  pour 
cause  i 
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M,    Philido  R. 
Comment  donc  !  il  sufÏÏt  que  je  veuille  une  chose 
Pour  que  vous  vouliez,  l'autre  ? 

Madame    Philidor. 

Oh  !  je  veux  la  raison. 
L'époux  que  je  lui  donne  est  un  joli  garçon  , 
Même  il  est  Capitaine. 

M.    Philidor,  à  part. 

(  A  Madame  Phi* 
lidor.  ) 
v    Ah  !  j'enrage. . .  Madame , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  vous  êtes  ma  femme! 

Madame    Philidor. 
Et  par  où  j  s'il  vous  plaît  ? 

M.     Philidor. 

Far  où?. ..  Suffit!  je  veux 
Que  ma  fille  aujourd'hui  condescende  à  mes  vocuxi 

Madame    Philidori, 
Je  prétends  qu'Angélique  à  moi  seule  obéisse  • 

M.    Philidor. 
Selon  ma  volonté  j'entends ,  moi,  qu'elle  agisse! 

Madame    Philidor. 
Elle  doit  se  soumettre  aveuglément  à  moi , 
Et  de  nul  autre  après  ne  recevoir  la  loi! 

M.    Philidor, 
Et  pat  quelle  raison  ? 

Madame    Philidor. 

C'est  que  je  suis  sa  mere  ! 
M.    Philidor. 
Et  moi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  ne  suis-je  pas  son  père? 
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Madame    Philidor. 
Et  quand  vous  le  seriez  ?  voyez  ,  belle  raison  ! 

M.    Philidor. 
Je  m'en  moque;  j'aurai  pour  gendre  Lïsimon. 

Madame    Philidor. 
Lisimon,  dites-vous?  Lisimon  ,  Capitaine? 

M.    Philidor. 
Oui. 

Madame    Philidor. 

De  quel  Re'giment  ? 

M.    Philidor. 

De  celui  de  la  Reine. 

Madame    Philidor. 

Tout  de  bon  ? 

M.    Philidor. 

Tout  de  bon  î 

Madame    Philidor. 

Eh  i  vite  embrassons-nous. 

Allons  ,  faisons  La  paix  ,  mon  cher  petit  époux  ! 

M.    Philidor. 

D'où  vient  donc  ,   tout  à  coup  ,  un  exccs  de  tendresse , 

Que  l'on  pardonneroit  à  peine  à  sa  maîtresse? 

Madame    Philid  or. 

L'dpoux  que  je  destine  à  ma  fille  aujourd'hui , 

C'est  Lisimon. 

M .    Philidor. 

Comment  i  Lisimon  ? 
Madame    Philidor. 

Oui ,  c'est  lui» 
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Et,  puisque  nous  voulons  tous  deux  le  même  gendre, 
A  votre  volonté  je  suis  prête  à  me  rendre. 

M.    Philidor, 
Voyex  le  grand  efford  «...  Mais  je  suis  tout  troublé. 
Quoi!  Monsieur  Lisimon  vous  a  déjà  parlé  ? 

Madame    Philidor. 
Oh  î  vraiment  j'ai  fait  plus  ;  ma  parole  est  donné* 
De  finir  de  ma  fille  avec  lui  l'hymenée. 

M.    Philidor. 
De  moi  sur  cet  article  il  a  parole  aussi. 
Je  vous  dirai  bien  plus  >  Lisimon  est  ici. 

Madame    Philidor. 

Je  le  sais  bien, 

M.    Philidor. 

Comment  ? 

Madame    Philidor. 

Je  le  sais  bien  ,  vous  dis-jc. 

M.    Philido  r. 
(  A  part,  ) 
Vous  lesavex?  . . .  Voici  quelque  nouveau  vertige  i 

Madame    Philidor. 
Sur  mon  Billet  il  s'est  rendu  dans  le  jardin: 
Il  a  reçu,  vous  dis-je ,   un  Billet  de  ma  main , 
Par  lequel ,  en  deux  mots  ,  je  lui  mande  et  propose 
De  venir  au  jardin  pour  terminer  ia  chose. 

M.    Philidor,  riant. 
Je  vous  en  livre  autant.  Le  cas  est  singulier; 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  particulier: 

m 
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Ne   nous  trompons- nous  point?  C'est  peut-être  un 

autre  homme. 
Ist-cc  bien  Lisimon  ? 

Madame    Philidor, 

C'est  ainsi  qu'on  le  nomme» 
M.    Philidor. 
Un  garçon  fort  bien  fait  ? 

Madame    Philidor. 

Oui ,  vraiment ,  fait  au  tour  ! 
M.    Philidor. 
Assez  beau  de  visage  ? 

Madame    Philidor. 

Ah  J  beau  comme  le  jour  ! 

M.    Philidor. 
Capitaine? 

Madame    Philidor. 

Oui ,  vous  dis-je. 

M.   Philidor. 

Ah!  ma  foi  !  c'est  lui  même» 
Madame    Philidor. 
En  doutez  vous  ? 

M.    Philidor. 
Moi  ?  Non. . .  Mais  c'est  un  vrai  problême  i 
Madame    Philidor. 
Nous  allions  quereller  i  car  nos  plus  grands  débats 
Viennent  faute  souvent  de  ne  s'entendre  pas! 

M.    Philidor. 
£h  !  la  chose  à  présent  n'est  pas  encor  bien  claire. 

Madame    Philidor. 
11  faut  à  notre  fille  apprendre  ce  mystère. 

C 
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Puisqu'elle  hait  si  fort  tous  les  gens  du  Palais  y 
Lisimon  pleinement  doit  remplir  ses  souhaits. 

M.     Philidor. 
Sans  doute  ,  et  je  prétends  que  l'affaire  se  fasse. 


SCENE     IX. 

ANGÉLIQUE»  M.    PHILIDOR,   Madame 
PH1LIDOK. 

ANGÉLIQUE,  à  M»  Philidor ,  en  sejettant  à  ses  pieds. 


M 


o  n  père ,  à  vos  genoux  ,  je  demande  une  grâce  ! 

M.    Philidor,  la  relevant. 

Comment  donc  ? 

Angélique. 

Ah  !  mon  père,  autiez-vous  bien  le  cœur 

De  vouloir  aujourd'hui  causer  tout  mon  malheur? 

M.    Philidor. 

In  voici  bieH  d'une  autre  !  Eh  1  que  veux-tu  donc  dire  } 

Madame    Philidor. 

Mais,  vraiment,  son  discours  commence  à  m'interdira  1 

Angélique,   a  M.  Philidor. 

Vous  voulez  ,  dit  Merlin  ,  tous  deux  me  marier; 

Et  je  viens  tout  exprès  ici  pour  vous  prier . 

De  ne  me  point  forcer  au  noeud  du  mariage. 

Madame    Philidor» 

Ah!  le  cas  est  nouveau ,  qu'une  fille  à  votre  âge 

Ait  pour  l'état  de  femme  une  si  grande  horreur  1 
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Des  filles  de  Paris  c'est  l'unique  fureur  ; 

It  leur  esprit  seroit  attaqué  de  folie 

S'il  leur  falloit  rester  filles  toute  leur  vie  î 

A  N  G  É  L  I  QU  B. 

Mais ,  mon  dessein  n'est  pas  de  rester  fille. . .  Hélas  ! 
Un  jeune  cavalier  m'a  trouvé  des  appas  ; 
It  je  viens  vous  prier  de  renoncer  au  vôtre  , 
Et  de  m'en  accorder  en  même  tems  un  autre. 

M.    Philidor. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  petit  détour  ! 
Or  ça,  Mademoiselle,  en  dépit  de  l'amour  , 
A  votre  mère  ,  à  moi  ,  j'entends  qu'oB  obéisse!    , 

Angélique. 
Quoi  !  vous  seriez ,  mon  père  r  auteur  de  mon  supplice  ? 

M.    Philidor. 
Ceci  n'est  pas  mauvais  \  . ..  Quoi  !  q,uand  un  coup  du 

sort 
Met  votre  mère  et  moi  parfaitement  d'accord  ; 
(  Ce  qui  n'arrive  pas  deux  fois,  au  pkw  ,  l'année  ) 
Vous  seule  vous  rompez  un  projet  d'hyménée  ? 
Mais  quel  est  ce  mignon,  ce  joli  jouvenceau 
Dont  vous  avez  coîffé  votre  petit  cerveau  ? 

Madame    Philidor. 
Je  le  gagerois  bien  ,  c'est  quelque  petit-maître. 

Angélique. 
Oh!  non  ,  il  est  sensé  tout  autant  qu'qn  peut  l'être. 

M.    Philidor. 
Mais ,  enfin?  quel  homme  est-ce  ?  est-ce  un  homme  de 
nom? 

Cij 
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Angélique. 
C'est,  puisqu'il  le  faut  dire  ,  un  nommé  Lisimon, 

M.    Philidor. 
Lisimon  ,  dis  tu  pas  ?  Quoi  !  c'est  chose  certaine  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ouï»  mon  père. 

M.    Philidor. 
Et  qu' est-il  ? 
Angélique. 

Mais  il  est  Capitaine 

(   Voyant  M.   et 

Madame  Phili- 

V  '  àor  surpris   et 

riant,  ) 
Au  Régiment ,  dit-on ,  de  la  Reine. . .  Pourquoi 
Paroissez  vous  surpris  ?  Vous  riez. 

M.    Philidor,  riant. 

Oh  î  ma  foi  ! 
Je  n*y  puis  plus  tenir. 

Angélique,  à  Madame  Philidor  qui  rit  aussi* 
Quoi  î  vous  aussi ,  ma  mere  ? 
Madame    I'hil  i d  o  r. 

Le  plaisant  tour  1 

Angélique. 
De  grâce!  expliquez  ce  mystère? 
M.     P  H  1  L  I  DO  R  ,    riant  toujours. 
Celui  que  nous  t'avons  destiné  pour  époux  , 
C'est  Lisimon ,  lui-même. 

Angélique. 

Ah  l  que  m'appccnei-vous  I 
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M.    Philidor. 
Parbleu  î  de  Lïsimon  j'admire  la  sagesse  i 
Quelle  discrétion  !  quelle  délicatesse 
De  prendre  de  nous  trois,  en  secret,  l'agrément  i 
reste!  ce  garçon-là  promet  infiniment! 

Angélique. 
Le  pauvre  Chevalier  va  donc  être  bien  aise  ? 

Madame    Philidor. 
Chevalier  ,  dites-vous  ?  oh  î  ne  vous  en  déplaise, 
Vous  serez  bien  Comtesse  ! 

M.    Philidor. 

Elle  Comtesse  ?   Bon  i 
Elle  sera  Marquise ,  et  je  vous  en  répond  i 
Lïsimon  est  Marquis. 

Madame    Philidor. 

Non,  vraiment,  il  est  Comte! 

Angélique. 
Non ,  il  est  Chevalier. 

M.    Philidor. 

Eh!  quel  peste  de" conte  ! 
Il  est  Marquis  ,  vous  dis-je  ,  et  Marquis  ;    très-Marquis , 
Et  tous  les  Lisimon  le  sont,  de  père  en  fils  ! 

Madame    Philidor. 
Et  moi ,   Monsieur  ,  et  moi ,  je  soutiens  le  contraire. 

M.    Philidor, 
Bon  !  encore  une  fois  ,  mettons  nous  en  colère  ! 

Madame    Philidor. 
Vous  m'y  forcez,  toujours  i  car ,  tenex  ,  franchement... 

C  iij 
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M.     PhilidoR,  l'interrompant. 
Ne  sauriez-vous  parler  qu'avec  emportement  ? 
Intre-nous  ,  vos  discours  sont  pleins  de  pétulance  l 

Madame    I'h  ilidoi. 
Et  les  vôtres  ,  Monsieur ,  sont  pleins  d'extravagance  l 

M.    Philidor, 
Le  compliment  est  doux  !...  Mais,  faut-il  nous  fâcher? 
C'est  une  bagatelle  ! .  . .  Envoyons  le  chercher. 
N'est-iî  pas  au  Jardin  ? 

Madame    Philidor. 

Sans  doute  ,   il  y  doit  être. 
Nous  n'avons  qu'à  parler ,  il  va  bientôt  paroître. .. 

(  Voyant  le  Comte  qui  vient»  ) 
Mais ,  je  le  vois  venir. 


SCENE      x. 

LE  COMTE  ,  LE  MARQUIS,  paroissant  en  meme-tems  * 
M.  PHILIDOR,  Madame  PHILIDOR,  ANGÉLIQUE. 

M.    Phiiidor,  à  Madame  Philidor  A  en  voyant-  le 
Marquis, 


USTEMïNT,    levoiCÎ. 

Madame    Philido  R  ,  prenant  le  Comte  par  la  main,. 
Tenez  ,  c'est  celui-là. 

M.     PHILIDOR,  prenant  aussi  le  Marquis  par  la  maia* 
Kon  ,  non,  c'est  celui-ci» 
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Madame    PhiiidoRi 
C'est  celuUà  ,  vous  dis-je  i 

M.    Phiiido», 

Eh  l  mon  Dteu  i  non  ,  ma  femme. 

Madame    Philidos,^  Comte, 
Monsieur ,.  n'êtes-vous  pas  Lisimon  ? 

Le    Comte. 

Ouï ,  Madame» 

Madame    Phieidor,  à  M.  Philidor. 
Li,  Monsieur  mon  mari ,  n'avoïs-je  pas  raison? 

M.    Philidor,  ûu  Maquis, 
N'est-ce  pas  vous ,  Monsieur,  qu'on  nomme  Lisimon? 

Lb    Marquis* 

Oui ,  Monsieur. 

Angélique,  à-part. 

Juste  Ciel  !  ma  surprise  est  extrême! 

M.    Philidor,  au  Marquis*. 

Capitaine  ? 

Le    Marquis. 

Oui ,  Monsieur. 
Madame    Philidor,  au  Comtes 
Et  vous? 

L  E      C  O  M  TE. 

Et. moi  de  même. 
M.    Philido  r, 
i  Comment  î  deux  Lisimon  ? . . .  Mais  je  n'y  conçois  rien. 
Madame    Philidor. 
Pour  moi ,  je  n'en  connois  point  d'autre  que  le  mien  i 
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M.    Philidor, 
Moi ,  je  crois  que  le  mien  est  le  seul  véritable: 
Je  m'y  tiens  i 

Angélique,   à  part. 

Tout  ceci  me  paroît  incroyable  ! 

Le    Marquis,   à  M.  Philidor, 
Moftsieur ,  j'espère  en  vous  >  vous  savez  mon  amour  ? 

M.    Philidor. 

i 

Oui ,  Monsieur  ,  vous  aurez  ma  fille  ,   et  dès  ce  jour. 

Le    Comte,  à  Madame  philid&r. 
Vous  savez  mon  ardeur  ?  j'espère  en  vous  ,  Madame» 

Madame    Philidor. 
Comptez  sur  moi ,  Monsieur  ;  ma  fille  est  votre  femme, 

M.    Philidor,  à  Angélique, 

Angélique. 

Angélique. 

Mon  père. 

M.    Philidor. 
A  quoi  rêves-tu  là? 
Tu  le  connoîs  si  bien  !  explique  nous  cela  ? 
Lequel  est  Lisimon  ?  Est-ce  l'un  ?  est-ce  l'autre? 
Parle,  est-ce  le  mien? 

Angélique. 
Non. 
Madame    Philidor. 
C'est  le  mien  ? 

Angélique. 

Ni  le  vôtre. 


COMÉDIE.  3} 

Le    Marquis. 
Comment  !  Mademoiselle  ,  al- je  l'ait'  imposteur  ? 
Mon  nom  est  Lisimon  ï  je  suis  homme  d'honneur! 

Le    Comte,  à  Angélique* 
Permettez-moi  de  dire  ici  la  même  chose  , 
Que  Lisimon  n'est  pas  un  nom  que  je  suppose  1 

M.      P  H  I  L  I  D  O  R. 

Lequel  croire  des  deux  ?  Par  ma  foi  !  je  ne  sais..., 

(  Au  Marquis.  ) 
Mais  vous  me  convenez  ,  Monsieur  ,  et  c'est  assez. 
A  mes  commandemens  ma  fille  va  se  rendre. 

Madame  P  H  i  l  i  d  o  R  ,    montrant  le  Comte» 

It  moi,  je  prétends,  moi,  que  Monsieur  soit  mon, 

gendre  ! 

M.    Philidor, 

C'est  à  vous  à  céder  :  je  le  veux  ,   en  un  mot! 
Vous  n'êtes  qu'une  femme  i 

Madame  Philidor. 

Et  vous  n'êtes  qu'un  sot  I 
Angélique,    â  M.  Philidor. 
Ah  î  mon  père,  en  faut-il  venir  aux  invectives  ? 

M.     Philidor,  «  colère. 
.  Quoi  donc  !  derogerai-je  à  mes  prérogatives  ? 
Vous  dépendez  de  moi  :  je  suis  père  et  mari  : 
D'dle  comme  de  vous  je  veux  être  obéi  i 

Le    Marquis. 
Ah  !  Monsieur  !  •  •  • 

Ll    CftMT£,à  Madame  Philidcr, 
Ah  i  Madame!  ••  % 
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Angélique,  à  Madame  Philidor. 

Eh  !  ma  mère  ,  de  grâce! 
Tâchex  qu'avec  douceur  cette  affaire  se  passe  i 

Madame  Philidor. 
Votre  père  me  joue  un  tour  de  sa  façon  ! 
Je  gage  que  le  sien  est  un  faux  Lisimon? 

M.    Philidor, 
Moi  !  jemesëtvirois  d'un  pareil  stratagème? 
Je  n'en  suis  pas  capable  • 


SCENE      XI. 

LE  CHEVALIER,  M.  LISIMON,   Madame  LISlMOtf, 
ANGÉLIQUE,     LE  MARQUIS,   LE   COMTE, 

Angélique,  à  M,  Philidor, 

JiiiH  •  le  vt)ici ,  lui-même. 

M.    P  H  i  l  i  d  o  R. 

Hé  ,  qui  donc? 

Angélique. 
Lisimon. 

M.    Philidor,     regardant  le  Chevalier, 

Qui  ?  celui  que  je  voi  ?..». 

(  A  part,  ) 
Je  ne  sais  où  j'en  suis! 

Madame  Philidor,  à  pan, 
Ni  moi  » 


COMÉDIE.  }f 

tï  Marquis,   à  part,  en  voyant  le  Chevalkr. 

Ni  moi  !         * 

Le    Comte,  <i  part ,  en  voyant  le  Chevalier, 

Ni  moi  ! 
Le    Chevalier,   à  part. 

Le  Marquis  et  le  Comte!...  O  rencontre  imprévue! 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  ame  est  confondue. 

(  A  M.  Philidor  ) 
Ah  î  Monsieur  ,  pardonnez  à  mon  étonnement. 
Deux  rivaux,  je  le  vois,  traversent  un  amant. 
Espérant  m'allier  avec  votre  famille  , 
Je  vous  venois  ici  demander  votre  fille. 

M.    Philidor. 
Oh  î  ma  foi  !  c'en  est  trop  :  trois  époux  à  la  fois  ! 
Prétendez- vous,  Messieurs  ,  l'épouser  tous  les  trois  ? 

Madame  Philidor. 
La  chose  assurément  ne  paroît  pas  faisable  ï 

M.     Philidor,  aux  trois  Lisimon, 
Mais,  qui    diantre  de  vous  est  donc  le  véritable? 

TOUS      TROIS      ENSEMBLE. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

M.    Philidor. 
Comment  !  tous  les  trois  ?  Oh!  parbleu  ï 
A  la  fin  ,  je  croirai  que  ceci  n'est  qu'un  jeui 

Le    Chevalier. 
Monsieur  ,  puisqu'il  vous  faut  dévoiler  ce  mystère  , 
Des  aînés  l.isimon  je  suis  le  jeune  frère. 
Nous  servons  tous  les  trois  au  même  Régiment. 
Nous  nous  trouvons  chez  vous ,  je  ne  sais  pas  comment. 
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Ils  sont  très-étonnés.  Quant  à  moi ,  je  vous  jure 
Que  je  sais  tout  comme  eux  surpris  de  l'aventure  î 

M.    Philidor. 
Puisque  vous  m'assurez  que  la  chose  est  ainsi  , 
Je  me  trouve  à  présent  un  peu  plus  éclairci. 
Mais  par  quel  cas  fortuit  vous  trouvez-vous  ensemble  ? 

Le    Marquis. 
Sans  doute,  c'est  l'amour  qui  tous  trois  nous  rassembla. 
Quant  à  moi ,  Merlin  seul  m'a  produit  près  de  vous. 

Le  Comte. 

Quoi  !  Merlin  ?.  .  Ah  !  le  traître  !  il    mourra  sous  mes 

coups  i 
C'est  lui  qui  m'a  donné  l'accès  près  de  Madame. 

Le    Chevalier. 
Ah  !  qu'entends-je  ?  ainsi  donc  il  trah'sso't  ma  flamme? 
Il  m'a ,  comme  vous  deux  ,  produit  dans  ia  maison  ! 
Il  m'a  deux  fois  tiré  de  l'argent. 

M.      P  H  I  L  I  D  O  R. 

Le  fripon  ! 

LE     C  o  m  t  e  ,  au  Chevalier* 
J'en  suis  pour  mon  argent,  comme  vous  pour  le  vôtre! 

Le    Marquis. 
Il  nous  a  donc  dupés,  tous  trois ,  l'un  après  l'autre... 

(  A  H.  Philidor.  ) 
Mais  vous  m'avez  promis  votre  fille,  Monsieur, 
ït  de  vous  sur  ce  point  j'ai  parole  d'honneur. 

M.    Philidor, 
Oh  I  je  vous  la  tiendrai. 

Le  Comti > 
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Ll     COMTE,    montrant  Madame  Philidor. 
Par  parole  authentique, 
Madame  m'a  promis  la  charmante  Angélique. 

Madame  Philidor. 
Ne  craignez  rien,  Monsieur,  vous  serez  son  époux. 

Le    Chevalier,    à  Angélique. 
Belle  Angélique  ,  hélas  !  je  n'espère  qu'en  vous  ! 

A  N  G   ÉLI   QUE. 

Ah  !  tant  que  de  mon  cœur  je  serai  la  maîtresse, 
Vous  pouvez  ,  Chevalier ,  compter  sur  ma  tendresse  ï 

M.    Philidor. 
C'est  ce  qu'il  faudra  voir  1 

Madame  Philidor,  voyant  entrer  la  R§nce. 
Mais  que  veut  ce  valet  ? 


SCENE       XII. 

LA  RONCE  ,  M.  PHILIDOR  ,  Madame  PHILIDOR  , 
ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LE 
CHEVAUER. 

La    Ronce,  i  Madame  Philidor,  en  lui  remettant 

une  Lettre. 


adame,  on  m'a  chargé  de  vous  rendre  un  Billet 
(  Madame  Philidor  prend  la  Lettre.  ) 

M.    Philidor, à  Madame  Philidor* 

Encore  un  Lisimon? 

D 
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Madame  Philidor,  à  la  Ronce  qui  sertt 

Attendez  donc  réponse  !... 
(  A  part,  ) 

Mais  il  s'en  va,,.. 


*5S 


SCENE      XIII. 

M.  PHILIDOR,  Madame  PHILIDOR,  ANGÉLIQUE, 
LE  MA.RQUIS,  LE  COMTE,  LE   CHEVALIER. 

Madame  Philidor,  ouvrant  la  Lettre  ,  à  paru 

V  oyons  un  peu  ce  qu'il  m'annonce... 
Le  benêt,  51  appporte  un  Billet,  au  hasard! 
ïi  devoir  bien  bous  dire,  au  moins  ,  de  quelle  part... 

(  Examinant  la  Lettre,  ) 
Je  nereconnois  point  du  tout  cette  écriture  , 
Et  je  vois  qu'on  a  même  omis  la  signature. 

(  Elle  Uu  ) 

c«  Ayant  appris,  Madame,  que  les  deux  aînés  des 
m  trois  Lisimon  aspiroient  au  bonheur  d'entrer  dans 
»  votre  famille ,  j'ai  cru  qu'il  ctoit  de  mon  devoir  de 
v>  vous  avertir  que  le  Marquis  est  si  fort  adonné  au 
*>  jeu  ,  et  le  Comte  aux  femmes  ,  qu'ils  rendront  une 
«  épouse  éternellement  malheureuse.  Vous  savez  , 
ai  Madame  ,  que  ce  sont  là  les  deux  vices  ordinaires 
»  de  presque  tous  les  gens  de  guerre  2  Ainsi  prenez 
»  garde  à  ce  que  vous  ferez.  » 
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(  Au  Marquis  et  au  Comte  ,  après  avoir  lu,  ) 
Quoi!  Messieurs,  vous  aimez  les  femmes  et  le  jeu? 
Vraiment ,  vous  pourriez  bien  ruiner  ma  fille,  en  peui 

Le    Comte. 
Madame,  ce  Billet  n'est  qu'un  pur  artifice! 

Le    Marquis,  à  M.  Philidor. 
Monsieur  ,  à  ma  conduite  on  ne  rend  pas  justice  ! 
M.     Philidor,  au  Marquis  et  au  Comte» 
Ce  que  j'apprends  de  vous  ,  Messieurs  ,  me  fait  trem- 
bler i 
Moi  ,  vous  donner  ma  fille  ?  Aut2nt  vaut  l'immoler  î 

Madame  Philidor. 
Ti  J  les  maris  joueurs  sont  des  maris  infâmes  ! 
Peut-on  aimer  le  jeu  ?...    Passe  encor  pour  les  femmes.' 

Le    Comte. 
Madame,  encore  un  coup  ,  on   nous  accuse  à  toit; 
Et,  s'il  faut  parler  net ,  je  soupçonne,  très-fort» 
Votre  valet  Merlin  de  cette  fourberie  î 
Nous  avons  des  garans  de  sa  friponnerie  ; 
Et  ce  qu'il  nous  a  fait  ,   à  tous  trois  ,  tour  à  toH?, 
Nous  montre  qu'il  est  bien  capable  d'un  tel  tour» 
Eclaircissons  ce  fait  -,  je  le  demande  ,  en  grâce  1 

M.    Philidor. 
Si  c'est  lui  ,  je  prétends  l'assommer  sur  la  place.,.. 

(  Voyant  paroître  Merlin.) 

Mais ,  voyefc  ce  maraut  i,..  Taisons-nous...  Le  voici» 


T>  ij 
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SCENE      XIV. 

MERLIN  ,  M,  PHIL1DOR  ,  Madame  PHILTDOR  , 
ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LE 
CHEVALIER. 

Merlin,  à  part ,  en  appercevant  les  trois  Lisiman 

ensemble. 

A  Hl  que  voîs-jc  î...  La  peste  !  ils  sont  encore  ici  1 

(  Voulant  ressortir.  ) 
Je  les  croyois  bien  loin  !...  Fuyons. 

M,     Philidor,  1^  retenant. 

Arrête,  arrête! 
Viens  tu  jouer  cncor  quelque  tour  de  ta  tctc  ? 

Merlin,   voulant  encore  s'échapper. 
Eh  !  Monsieur  -,  laissez- moi  !  L'on  m'attend  autre  part. 

!  e    Marquis. 
Ah!  ah!   vous  voilà  donc  ,    traître  !  insigne  pendard! 

Le    Comte,    à  Merlin 
C'est  donc  toi,  malheureux  !  dont  l'audace  est  extrême  ? 

Le    Chïvalier,  à  Merlin. 
Taquin  !  te  voilà  donc  ? 

Merlin. 
Oui  ,  Messieurs  ;  c'est  moi-même. 
(  A  part   ) 
Un  peu  d'effronterie  :  allons  ,  ferme  Merlin  ! 

Le    Comte. 
Tu  nous  a  donc  joues  ,  tous  trois,  double  coquin  ? 

Merlin. 
Qui ,  moi  l  de  vous  jouer  j'aurais  eu  l'impudence  ?..•» 


COMEDIE.  <i 

{A part ,  mais  de  manière  à  être  entenàu*  ) 
Souverain  protecteur  des  coeurs  pleins  d'innocence  * 
Ciel  !  qui  voyez  ici  l'affront  que  l'on  me  fait  , 
Me  laissez- vous  noircir  d'un  semblable  forfait? 

Le    Marquis. 
Quoi  î  ne  nous  as-tu  pas  introduits  chez  ton  maître  9, 
Tous  trois,  l'un  après  l'autre? 

Merlin. 

Oui ,  Monsieur. 

M.    Philidor. 

Eh  !  bien  ,  traître  i 
N'est-ce  pas  les  jouer  ?  Dis- nous  en  la  raison  ? 

Merlin. 
Est-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  s'ils  sont  trois  Lîsimon  ? 
J'ai  coudait ,  ce  me  semble  ,  assez  bien  leurs  affaires  i 
De  quoi  s'avisent-iîs  aussi  d'être  trois  frères  ? 
Madame  Philidor. 

(  Lui   montrant   la  Lettre 
qu'elle  vient  de  recevoir*  ) 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout  . .  .  Connois-tu  ce  Billet  ? 
Je  suis  sûre ,  maraut  !  que  c'est  toi  qui  l'as  fait  i 

Li    Marquis,   à  Merlin. 
De  tes  tours  insolens,  coquin!  c'est  là  le  pire! 

Merlin. 
Qui ,  moi  î  faire  un  Billet?  Je  ne  sais  pas  écrire! 
Si  j'avois  un  peu  su  barbouiller  du  papier 
Je  serois  à  présent,   peut-être,  un  gros  Fermier  I 

Le     Comte,   tirant  son  e'pe'e. 
Mon  amc  en  ce  moment  veut  être  détrompée  , 
Traître  i  ou  bien  dans  ton  sang  je  plonge  cette  épée  i 
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Mars  ,  Messieurs  ,  battez-moi ,  bourrez-moi ,  tuez-moi  £ 
Je  ne  sais  pas  d'où  vient  ce  Billet ,  par  ma  foi  i 

Le    Comte. 
Tu  n'en  sais  rien  ,  mataut  ? 

Merlin. 

Non  ,  la  peste  me  tueï 
Et  c'est  la  vérité  ,  comme  on  dit ,  toute  nue  ! 

Madame   Philidor,   au  Marquis  et  auComte. 
Jeveux  croire,  Messieurs,  qu'on  cherche  à  vous  noircir! 
Mais  avant  de  conclure  il  faut  nous  éclaircir 
Si  ce  qu'on  nous  écrit  est  faux  ,  ou  véritable* 

M.    Philidor,  i  part. 
Pour  la  première  fois  ma  femme  est  raisonnable! 

Angélique,  à  Madame  Philidor. 
Tout  cela  ne  seroit  d'aucune  utilité- 
Ces  Messieurs  voudroient  ils  forcer  ma  volonté? 
Puisqu'un  autre  a  mon  cceur,  que  peuvent-ils  prétendre? 

Merlin,  à  part. 
Bon  î  elle  me  seconde  .   et  c'est  fort  bien  l'entendre  ! 

Le     Marqui$,(1  Angélique* 
Madame  ,  c'est  assez  ;  je  me  tiens  averti... 

(  Au  Comte.  ) 
Comte  ,  m'en  croirez-vous  ?  Prenons  notre  part*. 
Faisons,  par  grandeur  d'amc,  un  effort  sur  nous-meme, 
Puisque,tous  trois  uvaux,  ce  n'est  pas  nous  qu'onaime  ? 

Le     Comte,  ûm   Chevalier. 
Chevalier,  nous  laissons  un  champ  libre  à  tes  feux..* 

(  A  Merlin.  ) 
Toi  ,  maraut  i  de  tes  jours  ne  te  montre  à  mes  yeux! 
(Il  sort j  avec  le  Marquis.) 


COMÉDIE.  45 


SCENE  XV  ec  dernière. 

M.  PHIL1DOR,  Madame  PHILIDOR  ,  ANGÉLIQUE, 
LE   CHEVALIER,    MERLIN". 


M.    Philibor,û  Merlin, 


a 


i}\  ça ,  Monsieur  Merlin ,  je  veux  que  ,  sans  mystère,. 
Vous  me  développiez  le  fonds  de  cette  affaire. 
Ces  Messieurs  quittent  prise  ;  ils  en  ont  tout  sujet. 
Si  vous  ne  m'apprenez,  d'où  vient  ce  beau  Billet , 
Comme  un  fripon  fieffé  ,  je  vais  vous  faire  prendre, 
Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  des  preuves  pour  vous  pendre  î 

Merlin,   se  jettant  à   ses  pieds. 
Permettez  donc,  Monsieur,  qu'embrassant  vos  genoux 
Votre  Merlin  exige  une  grâce  de  vous  î 

M.     P  II  î  l  î  d  o  R. 
Hé  ,  quelle  grâce  ?  dis  ? 

Merlin. 

Celle  de  ne  point  battre 
Un  valet  digne ,  hélas  !  de  l'être  comme  quatre  î... 
(  Tirant  de  sa  poche  les  quatre  lourses  qu'il  a  reçues ,  et  les 

lui  montrant.  ) 
Jettez  les  yeux ,  Monsieur,  sur  mon  petit  trésor , 
Et  voyez  seulement  ces  quatre  bourses  d'or. 
Des  aînés  Lisimon  j'obtins  les  deux  premières , 
lit  le  cadet ,  lui  seul ,  m'offrit  les  deux  dernières, 
ïc  les  servois  d'abord  tous  trois  sans  primauté  ; 
Mais  le  plus  fort  payant  l'a  lui  seul  emporté, 
l'our  faire  déguerpir  les  aînés  des  trois  fteiw 
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J'ai  cru  dans  un  besoin  mes  ruses  nécessaires  ; 

Et  cette  Lettre  ,  enfin  ,  dont  vous  cherchez  l'auteur  , 

Est  de  l'invention  de  votre  serviteur. 

De  cent  routes ,  Monsieur ,  qui  vont  à  la  fortune , 

Depuis  près  de  trente  ans ,  je  n'en  ai  trouvé  qu'une. 

Si  je  vous  ai  trompé  j'en  pleure  amèrement , 

Et  j'en  suis  très-fâché  ,   Monsieur ,  assurément  î 

M.    Philidor, 
Comment ,  double  coquin  I  nous  jouer  de  la  sorte  I 

Merlin. 
Je  m'y  suis  vu  contraint ,  ou  le  diable  m'emporte  i 

M,    Philidor. 
En  faveur  de  l'argent  que  cela  t'a  produit , 
Je  veux  bien  pardonner  ce  petit  tour  d'esprit; 

(  Au.  Chevalier»  ) 
Mais  n'y  retourne  plus  !...  Ma  fille  a  su  vous  plaircj 
Obtenez,  s'il  se  peut ,  l'agrément  de  sa  merc  : 
Cela  se  doit  ainsi.  Qu'elle   approuve  vos  feux, 
Et  je  suis  prêt,  Monsieur,  à  vous  unir  tous  deux. 
Lb    Chevalier,   à  Madame  Philidor, 
Ma  fortune  est  égale  à  celle  de  mes  frères , 
Pourquoi  vos  sentimens  me  seroient-ils  contraires  ? 

Angélique,  à  Madame  Philidor* 
Ma  mère ,  vous  pouvez  me  faire  un  heureux  sort  l 

Madame    Philidor. 
Introns  dans  le  logis  ,  nous  ferons  cet  accord, 

Merlin. 
Le  cadet  Lisimon  remporte  la  victoire. 
Des  trois  frères  Rivaux  ainsi  finit  l'histoire. 

S    I    N. 


; 
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